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LES 


DIABLES ROSES 


I 

HERMOSA. 


On chantait ce. soir-là il Trovalore , du maestro Verdi, 
au théâtre San-Carlo. 

La signora Hermosa remplissait le rôle d'Azucéua. 

De mémoire de dilettante, on n’avait entendu, à Naples, 
une plus admirable cantatrice, une tragédienne lyrique 
plus complète. 

Hermosa chantait comme la Malihran, cl johait comme 
madame Rislori. 

Le roi, qui assistait à la représentation, avait donné 
plusieurs fois le signal des applaudissements et des rap- 
pels. 

Notons, en passant, que les Italiens abusent étran- 
gement de ce dernier témoignage de haute satisfaction. 
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LES DIABLES ROSES. 


et qu'il n’est pas rare de voir un artiste rappelé vingt fois 
dans une même soirée. 

Après le baisser du second acte, Hermosa avait dû pa- 
raître sept fois de suite sur la scène, et exécuter, la main 
sur le cœur, une série de révérences, avant de remonter 
dans sa loge. 

Quelques minutes auparavant, une jolie visiteuse, en 
costume de ville, était entrée dans cette loge, et s’était 
jetée sur une causeuse pour attendre le retour de la can- 
tatrice. 

Cette amie, nous pouvons lui donner ce titre, n'était 
autre que Gervaise, notre ancienne connaissance de 
Jean qui pleure et Jean qui rit. 

Deux mots d’explication, en forme de notice, au lecteur 
ami : les Diables roses sont la suite de notre roman Jaen 
qui pleure et Jean qui rit. 

Nous avions, dans ce dernier livre, des personnages * 
curieux, intéressants et sympathiques qui, n’ayant pas 
tous fait une fin, rentreront en scène dés le lever du ri- 
deau de cette grande comédie de mœurs. 

Or, comme vous pourriez ne pas connaître le vicomte 
de Branncs (le Jean qui pleure), mesdemoiselles OElia, 
Olivia, Gervaise, Armande , Berthe et le chien Alinan- 
zor, je vous engage à lire Jean qui pleure et Jean qui rit. 

Ceci peut ressembler à une réclame; mais c’est un 
conseil d’ami. 


11 était facile de comprendre, à l’aisance, au sans-fa- 
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çon de Gervaise, qu’elle ne Tenait pas là pour la première 
fois. 

Une autre n’eût certes pas manqué de s’extasier sur la 
richesse et l’élégance de cet intérieur. 

De forme ovale, avec un plafond voûté en dôme, la 
loge d’Hermosa était tendue en soie blanche, constellée 
de petites étoiles d’argent. 

Un Lapis turc couvrait le plancher. 

Un candélabre de Murano, en verre multicolore, se 
dressait au centre de la pièce et faisait scintiller, sous le 
feu de trente bougies, les petites étoiles d’argent de la 
tenture. Deux portes, cachées sous des portières pareilles 
au tapis, ouvraient sur la loge. 

L’une donnait sur un escalier qui conduisait aux cou- 
lisses, l’autre, sur un cabinet de toilette. 

Des fauteuils et des causeuses en bois doré garnis de 
la même étoffe que la tenture, une immense glace de 
Venise, un petit bahut en ébène sculpté, et un piano, 
également en ébène, formaient tout l’ameublement du 
temple de la divinité. 

Deux lampes à réflecteurs d’argent, accrochées de 
chaque côté de la glace, projetaient à dix pas une lumière 
éclatante. 

Le meuble d’ébène dont mous avons parlé plus haut 
était chargé de flacons de parfums, de cosmétiques, de 
fioles de blanc, de pots de rouge, de pastilles d'encre de 
Chine, de pattes de lièvre; enfin, de tout l’attirail de toi- 
lette d’une comédienne. 
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Nous remarquerons, en passant, que les deux magni- 
fiques vases de Chine, placés en sentinelle à droite et à 
gauche de la glace, étaient veufs de fleurs: ils servaient 
à Hermosa de vide-poches et de cabinet de débarras ; 
leurs flancs recélaient des gants déchirés, des fragments 
de papier, des morceaux de ouate maculés de rouge, des 
bouts de cigarettes et de vieux journatix. 

On gratta légèrement à la porte de la loge. 

— Entrez, dit Gervaise sans se déranger. 

La porte resta close, et le bruit devint plus pressant. 

— Entrez donc! cria Gervaise avec impatience. 

La porte tourna sur ses gonds, et une tête de nègre se 
glissa curieusement entre la portière et la muraille. 

— Tiens, c'est Liberty ! 

Le nègre souleva complètement la portière, et entra 
en marchant avec précaution sur les pointes, comme une 
garde-malade dans la chambre de son patient. 

Liberty portait une livrée princière : frac olive à 
larges boutons dorés, culotte et gilet de Casimir rouge, 
bas de soie et escarpins vernis. 

C’était ce que l’on est convenu d’appeler un superbe noir. 

Son visage et ses mains avaient cette teinte mordorée 
du bronze Florentin. Une perruque poudrée à blanc, et 
de longues manchettes plissées rehaussaient l 'éclatante 
noirceur de cet Apollon mozambique: 

Liberty portait son chapeau galonné sous le bras gau- 
che, à l’instar des marquis du Théâtre-Français, et te- 
nait un petit écrin à la main. 
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— Comment va d’Aubray ? demanda Gcrvaisc. 

— Moussou va bien, répliqua Liberty avec impor- 
tance ; c’est lui qui m’envoie. 

— Nous ne le verrons donc pas ce soir? 

— Lui, pas voir Madame... mà. 

— I-a portière de la loge so souleva de nouveau, et 
Hormosa entra brusquement. 

Ses traits réguliers, mais un peu accusés, sa peau 
brune, sa chevelure d’un noir mat et légèrement cré- 
pue, ses yeux d'un brun foncé, cernés comme ceux des 
créoles, et ses lèvres, vermeilles et épaisses, accusaient 
une maturité précoce. 

llermosa n’avait eh réalité que vingt-deux ans. 

Grande et bien développée, sa taille était souple et 
flexible comme une lame d’acier; sa poitrine, ronde, ferme 
et saillante; ses bras et ses jambes, modelésavec une rare 
perfection; ses pieds et ses mains, deux merveilles de 
finesse et d’élégance. 

L’imagination ne pouvait rêver quelque chose de plus 
complètement beau, comme plastique. 

Laissons l’ensemble de la statue pour revenir au por- 
trait, que nous n'avons pas même achevé d'ébaucher. 

Comme Janus, Hermosa avait deux visages : celui de 
l’artiste et celui de la femme. 

Deux visages aussi disparates que les masques antiques 
de la tragédie et de la comédie. A la scène, ses traits un 
peu durs, adoucis par l’éclat de la rampe, animés par le 
jeu, changeaient complètement de caractère. 
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Si's yeux tenus et voit» s brillaient de reflets métal- 
liques et jetaient des éclairs, ses lèvres frémissaient, ses 
narines se dilataient; tout son visage, enfin, s’animait au 
souffle de l’art et de la passion : elle était alors réellement 
et complètement belle. 

Rentrée dans la vie réelle, une transformation com- 
plète s'opérait dans tout son être : sa démarche devenait 
nonchalante et déhanchée, ses gestes brusques et com- 
muns; le feu sombre qui brûlait dans ses prunelles s’é- 
teignait par moments pour faire place à une expression 
railleuse, lascivement provoquante. 

Après avoir parlé du corps, nous pourrions remonter 
vers rame, et faire ici une curieuse étude psychologique ; 
mais ce serait déflorer notre action et faire tort à notre 
personnage. 

Gervaisc s’était levée pour aller au-devant de son amie, 
pendant que Liberty s’éloignait respectueusement. 

Les deux femmes se serrèrent cordialement la main. 

— Que tu es gentille d’être venue! dit la cantatrice en 
se' laissant tomber avec découragement sur un fauteuil. 

— Le spectacle est fini? demanda Gervaiseà la camé- 
riste napolitaine qui venait d’entrer. 

— Oui, signora, dit-elle en s’inclinant. 

— Ah ! quel métier ! quel métier ! s’écria Hermosa en 
épongeant, avec son mouchoir, la sueur qui ruisselait 
sur son front; j'aimerais mieux cent fois tirer la bonne 
aventure dans les cabarets, comme ma grand’mère, qui 
était sorcière comme Azucéna. 
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— En voilà des idées, dit la pécheresse en riant; ta as 
des succès monstres, et tu gagnes trois cents scudos par 
mois; que veux-tu donc de plus? 

— Je voudrais que le Vésuve brûlât San-Carlo, San- 
Carlino, lesFiorentini (1), le maestro Verdi, l’impressario 
Baboccio, et la signora Hermosa avec eux : j’ai horrible- 
ment chanté ce soir. 

— Et c’est pour cela que tu te livres à de pareilles im- 
précations ? 

— Pas pour autre chose... Tiens, tu es là, Liberty? 

— Oui, signora, répondit-il en saluant jusqu’à terre; 
moussou m’a dit... 

— Tu me diras tout à l’heure ce que moussou t’a dit; 
en attendant, fais-moi l’amitié de l’asseoir, le dos tourné 
de mon côté, de fermer les yeux, et d’attendre que je te 
dise d’entrer en scène. 

— Oui, signora, dit Liberty en exécutant aussitôt cette 
consigne. 

— Déshabille-moi vite, Rosa, dit-elle alors à sa camé- 
riste en venant se placer devant la glace. 

En quelques minutes, sa toilette fut achevée : un léger 
peignoir de taffetas bleu, un chapeau mousquetaire de 
paille de riz, garni de velours et de dentelles noirs, et un 
léger châle indien, remplacèrent la jupe bariolée et les 
bracelets de verroterie de la bohémienne Azucéna. 

Au moment de mettre ses gants, elle s’arrêta tout à 

(1) Théâtres de Naples. 
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coup, alla rapidement vers le piano quelle ouvrit, et, 
s'asseyant sur le bras d’un fauteuil, commença une ri- 
tournelle. 

— Eh bien, qu’est-ce que tu fais là? dit Gervaisc avec 
un étonnement naïf. 

— Per Dio! tu le vois bien, je vais essayer de me 
chanter le morceau que j’ai manqué ce soir pour Sa Ma- 
jesté le roi de Naples. 

Et elle attaqua aussitôt, avec une sûreté d’intonation 
et line vigueur incroyable, l’air du second acte. 

La voix d’Hermosa était surtout remarquable dans les 
cordes basses : d’une virilité surprenante. 

Chose étrange, Hermosa devait la meilleure part de 
son succès au public féminin de San-Carlo. 

Ses belles notes graves faisaient jeter des cris d’enthou- 
siasme aux petites marquises qui se pâmaient d’aise sous 
leur éventai 1 . 

Explique qui voudra le phénomène, mon opinion, à 
moi, est que : les Napolitains ayant généralement la voix 
lénorissante et flûtcc des chanteurs de l’ancienne cha- 
pelle Sixtine, au temps des Farinelli et des Arnigo, les 
petites marquises applaudissaient aux mâles accents de la 
cantatrice par esprit d’opposition, et pour protester conti e 
le timbre efféminé de leurs maris ou de leurs amants. 

— C’est admirable! c’est sublime! s’écria Gervaisc 
avec un élan véritable de dilettantisme. 

— Q’eslun peu mieux que tout à l’heure, muimura la 
cantatrice en se levant. 
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Los deux femmes partirent, en même temps, d’un long . 
éclat de rire. 

Liberty était resté comme médusé sur son fauteuil, les 
yeux clos, la bouche ouverte, le masque épanoui par un 

sourire d’une ineffable bêtise. 

* • * 

— 11 a gardé l'arrêt, s’écria Gervaise en se pâmant. 
Pauvre Liberty ! si nous l’avions. oublié, il serait mort de 
faim, comme Ugolin dans sa tour, plutôt que d’ouvrir 
l’œil. Voilà pourtant à quelles extrémités peut pousser le 
fanatisme de l’obéissance. 

— Qu’èst-cc que tu tiens là? dit Hermosa en prenant 
l’écrin, dont le nègre ne s’était pas dessaisi. 

— C’est un présent que moussou m’a chargé de vous 
remettre avec cette lettre, dit Liberty, radieux de pouvoir 
s’acquitter enfin de sa mission. 

Hermosa tendit l’écrin, tout ouvert, à Gervaise, et brisa **> 
le cachet de la lettre. 

Elle contenait les lignes suivantes : 

« Amie, 

« Ia) petit yacht de plaisance, que notre ami James 
Stewart a fait construire à Londres, est entré hier au soir 
dans le port. 

« Ce matin, deux terribles watermen, dépêchés par 
sir James, leur capitaine, sont venus m’enlever de force 
pour aller faire une promenade sur la côte... 

« Nous rentrerons à Naples dans la nuit, pour souper, 
à une heure, à ma villa. Viens avec Gervaise. 
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« En traversant la rue de Tolède, j’ai cueilli pour toi, 
chez Mazetti, celte pensée ;j’ai déposé un baiser dans son 
calice, et je t’envoie le tout par Liberty. 

« André d’Aubiuy. » 

Geryaise avait tiré de l'écrin une petite fleur d’amé- 
thystes et de topazes, formant épingle. 

— Compliments au signor Mazetti; ses serres sont par- 

« 

faitement cultivées. 

Et elle attacha le bijou sur le châle de son amie. 

Hermosa la laissa faire, sans daigner jeter un coup 
d’œil sur le présent de son amant. 

Elle n’etait pas, ce soir-là, en veine de sentimenta- 
lité. 

— La signora a-t-elle des ordres âme donner? demanda 
Liberty avec un empressement un peu inquiet. 

— Non, mon garçon. 

— Alors je suis libre de ma soirée? 

Dix heures sonnaient comme il parlait. 

— Ta soirée, reprit Gcrvaise, c’est ta nuit que tu veux 
dire. Liberty, Liberty, votre conduite est aussi téné- 
breuse que votre visage ; Liberty, vous avez des vices 
cachés. Un ducat, que ce drôle soupe ce soir en partie 
line dans quelque cabaret borgne de la Chiaja. 

— Oh! signora, s’exclama Liberty en levant les bras 
au ciel, comme pour le prendre à témoin de son inno- 
cence, pouvez-vous me croire capable... 

— Je ne sais si tu es capable ou non, mais je déclare 
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hautement que je suis loin d’être édifiée sur la pureté de 
> tes intentions. 

— Signora, balbutia Liberty après avoir fait un violent 
effort sur lui-même, je vais vous dire toute la vérité. -Il 
y a, ce soir, une représentation extraordinaire au cirque 
Bombarda. 

— Ah! fit Hermosa en rougissant légèrement. 

— Au bénéfice de mademoiselle Olivia; et, comme on 
ne finira pâs avant minuit... 

Hermosa prit une once dans sa bourse, et La lui jeta 
au vol. 

— Oh! merci, signora! s’écria Liberty radieux, en 
commençant à exécuter une bamboula frénétique au 
milieu de la loge. 

— Allons, sauve-toi vite, mais sois de retour à la villa 
avant une heure. 

— Oui, chère maîtresse; oh! oui, s'écria le noir en 
s’élançant au dehors. 

— R osa, dit Hermosa à la camériste qui achevait de 
ranger ses costumes dans une armoire, faites-nous avan- 
cer un corricolo. 

La camériste s’inclina et sortit à la suite de Liberty; 
seulement, elle mit dix fois plus de temps que ce dernier 
à descendre l’escalier. Dans sa joie et son empressement, 
Liberty avait complètement oublié le décorum, le res- 
pect qu’il devait à sa perruque de marquis et à sa veste 
galonnée d’or. m 

H était descendu à cheval sur la rampe. 
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— Gervaisc, dit Hennosa quand elles furent seules, 
vcux-lu m’accompagner au cirque ? 

— Au cirque? répéta la pécheresse; pourquoi faire? 

■ — Pour voir travailler Piccliiottino. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? 

— Ça, fit Ilermosa en la regardant avec un sourire 
étrange, c’est un petit bonhomme de dix-lmil ans, dislo- 
qué comme un polichinelle mécanique, qui marche sur 
les mains, fait le grand écart à cheval, et saute au tra- 
vers de grands ronds de- papier : c'est un clown, un sau- 
teur, un saltimbanque, tout ce que tu voudras. 

— Est-il beau ? 

— JNon, il est petitetun peugrêlé; maisilest léger et gra- 
cieux comme un oiseau, et il adesyeuxblcu3 magnifiques. 
— Est-il riche ? 

— Il n’a pas trente carlins dans sa poche. 

— Spirituel ? 

— 11 est drôle quelquefois.' 

— Sa moralité ? 

— Exécrable : joueur comme le valet de pique, débau- 
ché jusqu’au délire, et ne se faisant pas le moindre scru- 
pule de vivre aux dépens de ses maîtresses. 

— Et de les assommer de coups à l’occasion ; eh bien, 
mais, c’est un drôle qui ne laisse rien à désirer, que ce 
Piccliiottino. 

— Ce qui ne l’empêche pas d’avoir beaucoup de succès 
auprès des femmes. 

Il y eut un silence de quelques secondes, pendant 
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lequel Gervaise fit deux ou trois fois le tour de la loge. 

— Oui, reprit-elle enfin ,en venant se placer bien en 
face d’IIermosa, tout cela est logique : André d’Aubray 
est beau, riche, spirituel et distingué, c’est la personni- 
fication de la loyauté et de l’honneur; il t’adore, et se- 
* ■ 

rail capable de tous les dévouements ou de toutes les . 
folies, ce qui revient au même ; bref, il te domine de 
toutela hauteur de son cœur, de son esprit et de ses 
nobles qualités ; partant, tu le détestes profondément. 

— Moi ? fit Hermosa. 

- — Toi. Et comme tu souffres cruellement de celte 

domination morale, tu as trouvé le moyen de te relever 
à tes propres yeux par le ridicule et Je mépris : le ridi- 

9 

cule, en donnant à d’Aubray un saltimbanque pour ri- 
val ; le mépris, en prenant pour amant un drôle que tu 
peux faire bâtonner sans remords le jour où il te volera 
le bracelet que tu lui auras refusé. Remarque bien que 

k 

je n’ai pas la niaiserie d’aborder ici la question de sen- 
timent! 

— Ah çà ! mais tu es donc Salhaniel en personne, pour 
lire ainsi dans l’ame des gens? s’écria Hermosa en lui 
prenant les deux mains. 

— J’ai observé, voilà tout... Allons voir sauter il si- 
gnor Ricchloltino! 
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FICCHIOTTINO. — ÉQUILIBRE ET TRAVAIL DE FORCE. 


Le cirque Bombarda s’élevait à quelques centaines de 
pas de la célèbre porta Gapuana (1). 

Sa construction ne présentait rien de remarquable, et 
ressemblait à celle de tous les hippodromes de foire. 

Des palissades bariolées de jaune et de bleu, des ten- 
tures de coutil^ des quinquets fumeux et un orchestre 
enivré. 

La signera Nina Bombarda, veuve d'un écuyer célèbre 
en Italie, et qui elle-même avait dansé sur la corde 
comme madame Saqui, dirigeait cet établissement. 

Un embonpoint exagéré l’ayant forcée à se retirer de la 
scène, ou plutôt de la corde , la signora Bombarda se 
contentait de professer et de former des élèves pour son 
théâtre. 

Le personnel se composait de trois écuyers, Moltifao, 
Popolasca et Ernesti; d’uncjown, premier sujet de la 
troupe , il signor Piechiottino ; d’une écuyère de haute 
école, miss Arahelle, et d’une danseuse de corde, notre 

(1) Porte do Capoue. 
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ancienne connaissance de Jean qui pleure et Jean qui 
rit, Olivia. • • 

Nous dirons plus tard par quel enchaînement de fata- 
lités la marquise Emmanuel Dargis était tombée dans le 
funambulisme (grâce pour ce néologisme). 

Liberty était assis au bas de l'amphithéâtre, sur le 
premier gradin, tout contre la balustrade de l’arène. 

Son bel habit olive était tout moucheté de terreau ; 
mais un sourire de triomphe illuminait son visage. 

Après quelques exercices au rebours, mollement exé- 
cutés-par le jeune- Ernesti, deux garçons de manège en- 
trèrent dans l'arène, et commencèrent à planter en terre 
deux X peints en rouge, sur lesquels ils tendirent une- 
corde à l’aide d'un treuil. 

Mademoiselle Olivia allait travailler. 

Les deux valets rentrèrent dans l’intérieur du théâ- 
tre. 

L’orchestre attaqua avec rage une polka de Musard, 
et mademoiselle Olivia apparut, présentée par la signora 
Bombarda, sa directrice et sa maîtresse de corde. 

Moltifao suivait, portant un balancier argenté sur un 
coussin de velours. 

Une triple salve de bravos et d’applaudissements sa- 
Jua cette entrée triomphale. 

Olivia exécuta une douzaine de petites révérences tout 
à fait galantes, et marcha résolùment vers la corde. 

Moltifao avait posé le coussin à terre, et fléchi le 
genou pour l’aider à monter. 
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— Dis donc, mon petit, fit-elle à voix basse tout en 
frottant la semelle do ses chaussons de satin bleu sur le 
tapis, sir James Stewart n'est pas dans la salle; qu’est-ce 
que cela veut dire? 

— Ça veut dire qu’il se sera piqué le nez (t ) au genièvre, 
répliqua laconiquement Moltifao. 

— Je te le cravacherai de la bonne manière, fit-elle 
en prenant le balancier et en s’élançant sur la corde. 

— Est-ce bien ? fit-il en s'approchant du treuil. 

— Donne un peu de mollesse, reprit-elle «après avoir 

essayé l’élasticité de la corde. . 

Moltifao lâcha trois ou quatre crans. 

* . « 

— Encore un peu raide ! 

Moltifao lâcha trois autres crans du treuil. 

— La! 

— Y sommes-nous? 

— Allons-y, fit-elle en flécbiss.ant les genoux pour 
prendre son élan. 

Une seconde après, elle bondissait et rebondissait sur 
la corde, comme une poupée de gomme élastique. 

Hélas ! trois fois hélas ! le costume de la signora Oli- 
via était cruellement indiscret. A chaque bond, sa triple 
jupe de gaze bleue, pailletée d’argent, bouffait à des hau- 
tcurs indéterminées, et cela était triste! triste! triste! 
comme dit Shakspearc. 

Olivia était maigre et osseuse à Paris ; à Naples, elle 
était diaplnane ! 

(1) Enivré. 


Digitized by Google 



LES DIABLES ROSES. 


21 


Elle en était à son septième saut périlleux, lorsque Li- 
berty, qui, depuis son entrée en scène, était resté haletant 
et immobile dans une extase vaporeuse, appuya forte- 
ment sa main gauche sur son coeur pour en comprimer 
los battements insensés, et murmura d'une voix altérée : 

■*- Qu’elle est belle, ô mon Dieu ! qu’elle est belle 1 

Non, Liberty n’avait pas de vices cachés! son âme 
était candide et pure; son tendre cœur battait pour la 
première fois sous le souftle d'une passion qui n’avait 
rien de terrestre. 

Liberfy aimait Olivia d’un amour éthéré et fanatique ; 
il l’aimait à mourir sur un signe d'elle, à empoison- 
ner son maître, à brûler la flotte dans le port militaire; 
il l’adorait, comme les prêtres de Djaggernat adorent 
la statue de Yichnou, connue le prisonnier aime la lu- 
mière et le soleil, comme le malade aime la vie Au- 
cune pensée terrestre, aucun désir sensuel, aucune espé- 
rance égoïste, ne venait ternir l’azur de cette angélique 
passion. 

* 

11 eût considéré Werther comme un débauché, et Paul 
comme un polisson. 

Cependant, mademoiselle Olivia continuait toujours à 
se livrer aux gambades les plus hardies, aux sauts péril- 
leux les plus audacieux ; lorsqu’un petit accident vint 
tout à coup suspendre ses triomphes et compromettre 
son équilibre. 

Son balancier lui échappa des mains et roula à 
terre. 
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Un cri de terreur retentit dans la salle, un cri de sau- 
vage, un cri de Mohican scalpé ! et un homme, bondis- 
sant par-dessus la balustrade de l’arène, se jeta sur le 
balancier, qu’il présenta si maladroitement à l’acrobate 
qu’il faillit la jeter à la renverse. 

Le lecteur a déjà reconnu Liberty dans cet officieux 
personnage. 

Le succès fut prodigieux. 

. Les lazzaroni qui occupaient les gradins supérieurs se 
mirent à aboyer (1) le pauvre diable avec une furia 
qui alla rinforzando, jusqu’au forte le plus assourdis- 
sant. 

— Imbécile ! brute ! cria Olivia, qui, rouge de dépit, 
tira brusquement le balancier par le bout en lui faisant 
décrire un arc de cercle. 

Liberty ne s’attendait pas à cette manœuvre; et quoique 
reposant sur un plancher moins capricieux que celui sur 
lequel trépignait la sauteuse, ses jarrets plièrent sous le 
choc, et il se trouva assis sur la chute du dos. 

Il faut renoncer ici à décrire l’hüarilé stridente , et 
les bravos frénétiques qui éclatèrent comme un feu de 
lile. 

Hermosa et Gervaise entraient dans la première gale- 
rie en cet instant suprême. - 

— Mais , fit Gervaise en s'incrustant un petit lorgnon 

(I) Les Italiens manifestent volontiers leur mécontentement 
par des aboiements féroces. 
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d’or dans l’arcade sourcilière de l’œil, c'est ce pauvre 
Liberty qui se fait égayer. 

— Quel succès ! ils ne m’en ont jamais fait un pareil. 

— Et je t’en félicite. 

Un gamin de Paris s’en serait tiré par un lazzi comme ce- 
lui-ci: «J’ai cassé le verre de ma montre, » ou bien : a Gare 
le tremplin ! » Le.pauvre Liberty resta comme pétrilié par 
la. stupéfaction et l’épouvante; il fallut que deux garçons 

de théâtre vinssent l’enlever comme un mannequin pour 

* 

le jeter à la porte. 

Olivia acheva sans encombre son boléro aérien; mais 
Liberty lui avait fait une trop rude concurrence. 

Les chevalets et la corde avaient à peine disparu, 
qu’une boule, bariolée de blanc, de rouge et de vert, 
roula jusqu’au milieu de l’arène. 

Qette boule, dont l’apparition fut immédiatement saluée 
par une tempête de bravos, cette boule s’arrêta tout à 
coup, se dépelotonna, et il signor Picchiottino bondit sur 
un pied, dans la pose du Mercure de Scarlatti. 

— C’est lui ! fit Hermosa en poussant légèrement Ger- 
vaise du coude. 

— Un joli spécimen de dislocation humaine, fit-elle 
avec un sérieux admirable. 

Un cheval libre bondit aussitôt dans l'arène; en trois 
sauts, le clown fut en selle. 

Le portrait qu’Hermosaen avait esquissé était parfaite- 
ment exact : Picchiottino était laid, mais d’une laideur 
agréable , s’il est permis d’accoler ces deux mots : il était 
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impossible d’ètre plus gracieux et plus vigoureux, et le 
jongleur indien le plus liabile serait resté stupéfait de sa 
merveilleuse adresse. 

Ses équilibres tenaient du prodige. 

Piechiottino eut les honneurs de la soirée; après Li- 
berty, toutefois. 

— Suis-moi ! lit Hermosa à son amie, lorsque leclown 
fut rentré dans la coulisse, en emportant une pleine bras- 
sée de bouquets et d’oranges. 

Les deux femmes sortirent par une petite porte qui 
donnait sur un corridor sablé. 

Les écuries occupaient la gauche, les loges d’artistes 
s’ouvraient à droite. 

Hermosa frappa doucement à une porte entrc-bàillée. 

— Est-ce toi, Olivia? cria une petite voix aigrelette. 
Hermosa poussa la porte et entra la première. 

La loge du premier sujet- du cirque Bombarda, d’il si- 
gnor Picchiotlino, ne ressemblait guère à celle que sa 

belle maîtresse possédait à San-Carlo. 

% 

C’était une sorte de cellule de dix pieds carrés. Un pa- 
pier jaune à ramages bleus, tout maculé d’huile, moisi. et 

déchiré par le bas, couvrait les quatre murs ; un coffre. 

* » 

de bois blanc, deux chaises de paille, un portemanteau 
où pendaient quelques guenilles brodées de paillon, un 
quinquet graisseux et un miroir étoilé, composaient tout 
l’ameublement de ce bouge. 

Picchiotlino , assis à califourchon sur une chaise, était 
en train de se poser sur le nez et sur les joues des pains 
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à cacheter ronges et noirs. 11 se faisait une tête, pour 

parler l’argot du manteau (l’Arlequin. 

* , • 

— Tiens! c’est la diva, dit le clown qui venait d’aper- 
cevoir la cantatrice dans son miroir. 

— Ma chère Gervaise, reprit froidement Hcrmosa, je 
vous présente M. Picchioltino; et comme vous pourriez 
croire que ce jeune artiste manque totalement de savoir- 
vivre, je me hâte de vous prévenir qu'il a usé ce soir 
toutes ses réyérenccs avec son public; et qu'il est si fa- 
tigué, que sa personne et sa chaise ne font plus qu'un. 

Picchiottiuo rougit sous sa couche de carmin. 

• • r 

— Diavolo! dit-il en bondissant sur ses pieds et en 

* 

saluant par trois fois comme un maître des cérémonies : 
je suis un maroufle, un rufian de rie pas vous, avoir 
aperçue, signora. Après ça, vous savez, entre artistes. 

<— Et, à trois pas d’une écurie, on ne se pique pas de 
politesse, reprit Gervaise en le toisant avec un sourire 
si ironique, que le pauvre diable perdit toute contenance. 

— Ce n’est pas cela que je voulais dire, signora; mais, 
au point où nous en sommes avec Hermosa!... 

— Assez sur ce sujet ! interrompit la cantatrice, qui 
savait bien que le clown n’était pas do force à donner la 
réplique «à la Parisienne. Pourquoi n’es-tu pas venu lfiei ? 
Je l’ai attendu toute la soirée. 

— J’étais malade, balbutia Picchiottino, tout en crê- 
pant devant la glace sa perruque de crin orange. 

— Tu étais ivre, sans dou'.e? 

— Moi ! 

▼ 

2 . 
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— Oui, toi ! à l’osteria Barbiéri. 

— Vous permettez, mes tourtereaux? interrompit Gcr- 
vaiseen prenant une chaise et en s'asseyant... On ne sait 
jamais ce que peut durer une querelle de ménage. Allez 
maintenant. 

— Il paraît, continua Hermosa en s’animant, que tu es 
au mieux à présent avec cette araignée d'Olivia ? 

— Eh ! eh ! fit-il tout en s’éventant avec son bonnet 
pailleté, je ne plains pas trop les mouches qui viennent à 
tomber dans sa toile. . 

— Le mot est vert, dit Gervaise en riant, mais il a du 
moins le mérite d’être drôle. 

Hermosa se mordit les lèvres de dépit. 

— Eh bien , fit-elle brusquement, je te conseille de t’y 
établir pour toujours. • 

» 

— Ce serait un peu long, cara mia; je comptais n’y 
passer qu’une quinzaine : le temps des lilas. 

— Connais-tu sir James Stewart? 

— Je n'ai pas cet honneur. 

— Eh bien, je t’avertis qu’il est follement amoureux 
d’elle. 

— Cela ne m’étonne pas. 

— Et jaloux comme feu Otello. 

— British Otello? 

— Et que British Otello, comme tu dis, a un certain 
talent sur la boxe... Qu’il te trouve jamais dans la toile de 
son araignée, et aussi vrai qu’il n'y a qu’un Dieu!... 

— Jupiter tonnant! 
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— Il te cassera la mâchoire. Sir James est, de plus, 
cousin germain de l’ambassadeur d’Angleterre. 

— Ce qui veut dire, n’est-ce pas, qu’il aura des facilités 
pour le payement d'un clown cassé? 

— Tu as deviné juste. ' * •• 

Picchiottino parut se consulter un instant. 

— Ah! ah! cela vous donne à réfléchir, fit Gervaise. 

— Je l’avoue : car si j’entrevois d’un côté les poings fé- 

* 

roces de ce mangeur de roast-beef; j’ai, d’autre part, de 
vagues inquiétudes au sujet d’ün certain André d’Aubray, 

qui est homme à transpercer de son épée de gentilhomme 

♦ * 

une signora de mes amies, s’il venait à surpendre le se- 
cret de ses amours... 

— Oh ! dit Gervaise, j’ai vu hier au musée l’original 
du tableau de Francesca di Rumini : la légende est si 
poétique, si gracieuse, si engageante, que je n’ai pas 
frémi. 

— Tu te fais trop d’honneur, mon cher : André te 
ferait jeter par la fenêtre, voilà tout! 
j— Eh bien , et toi ? 

* . ’ * 

—Moi, Il m'enverrait un bracelet de deux ou trois mille 

francs, et me ferait défendre sa porte par son valet de 
.chambre.’ “ . 

— Eh bien, mes chers amis, fit Gervaise d’un ton sen- 
tencieux, je ne partage pas du tout votre opinion : André 
d’Àubray serait, le cas échéant, tout aussi incapable de 
précipiter M. Picchiottino par la fenêtre, que de te donner 
ton congé. 
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— Que forait-il donc? demanda Hermosa un peu in- 
triguée. . 

— André est capricieux, mélancolique, sentimental et 
nerveux comme une petite baronne allemande; il y a 
pyr instants, dans son regard, une fixité qui ressemble à 
de l’égarement : des luebrs mortelles ! 

— Quelle folie, ma chère! 

— Rien n’est plus sérieux : la tète est largement déve- 
loppée par le liant, l’ovale de son visa&e est fin et «allongé 
par le bas, comme celui d’ime jeune fille; le sourire est 
plein de douceur'et de tristesse, les yeux très-rapprocliés ; 
bref, ou la 'phrénologie est une utopie, ou il y a dafts« 
cette tête le germe du suicide ! 

— Es-tu prêt? Picchiottino, héla dans le couloir la 
veuve Bombtirda, qui était son propre régisseur : ça va 
être «à toi. 

— Dans cinq minutes, cria Picchiottino. 

— Adieu ! dit Hermosa en faisant un pas vers la 

*■ 

. porte. 

Picchiottino s’élança vers elle, et jeta ses bras autour 
de sa taille. 

— Nous sommes donc fâchée tout rouge? 

— Va conter fleurette à la femme-squelette, dit-elle en 
cherchant «à se dégager. ‘ 

— J’aurai tout le temps celte nuit, fit-il avec un aplomb 
à la Richelieu. 

Hermosa se retourna vers Gervaise. 

— Qu’cst-ec que tu dis de cette impudence-là, toi? 
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Je dis qu il est impossible de cabrioler avec plus de 
grâce sur le tremplin du sentiment.' 

— Alors tu pardonnerais? 

— Parbleu! 

Allons, vous êtes dans les bons principes, reprit 
Picchiottino, dont le visage prit une expression singuliè- 
rement impertinente et ironique; crois-moi, ma chère 
Hermosa , ne jouons pas la comédie de l’amour; tu ne 

, . • ** T .7 

m aimes pas plus que tu n’aimes André d’Aubray : je ne 
suis pour toi qu’un pantin, qu’un escamoteur, un impro- 
visateur amusant, qui vient donner des séances les jours 
de pluie; je suis le chien qu’on caresse pendant cinq mi- 
nutes et que l’on repousse ensuite du pied ; le bouquet 
que l'on respire une seconde ou deux avec plaisir, et qu’on 
jette ensuite sur la terrasse; je suis le vpa aigrelet que 
l’on boit par caprice dans une coupe d’agate; je suis le 
Picchiotlino, le clown du cirque Bombarda, un enfant 
trouvé, un lazzarone, un bohémien!... Dis-moi donc sans 
rire que tu m’aimes? . . 

Ce fut au tour d’Hcrmosa à rougir devant son amant. 

— Aon, je ne t’aime pas, dit-elle en laissant tomber sa 
main sur son épaule ; mais je me grise avec toi comme ces 
fumeurs blasés qui jettent de l’opium dans leur narguillé. 
pour oublier la réalité. 

Et elle ajouta après un silence : 

— Ne change pas, crois-moi, mon pauvre Picchiottino, 
reste toujours fort dans le mal, éhonté d*»"® le vice, c est 
ton seul mérite à mes yeux, et je te 
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porte de mon hôtel si j’apprenais que tu as renoncé aux 
cartes, à la pipe et au vin de l’osteria Barbiéri; et entin 
que tu n’es plus accouplé à cette chèvre étique qui a 
nom Olivia. . . 

Picchiotlino resta d’abord stupéfié par cet étrange pro- 
fession de foi (de vice serait plus juste), et, comme la ré- 
ponse était embarrassante, il préféra attirer Hennosa 
dans ses bras et déposer un baiser sur scs cheveux. Dans 
ce mouvement, son regard tomba sur l’épingle envoyée 
par d’Aubray. ■ 

— C’est joli ce que ta as là, dit-il d’un ton de convoi- 
tise, et tout en faisant scintiller le bijou dans la lumière. 

— C'est un présent d’André. 

— C'est drôle comme j’aime ces babioles, moi, reprit-il 
avec une insouciance affectée, et comme je suis femme 
sous ce rapport-là ! 

— Voilà qui est flatteur pour nous, murmura Gervaise, 
qui, pendant tout ce temps, s’était contentée d'observer 
en silence. 

— Eh bien, je te donnerai cette babiole, comme tu 
dis, quand d’Aubray l’aura un peu oubliée. 

— Vrai ? fit le clown radieux. 

— Est-ce que je mentirais pour si peu? 

— Merci, alors. 

— Picchiottino ! cria de nouveau la Bombarda, à che- 
val, mio caro ! 

— A demain, ma chère llermosa!... Signora, je suis 
votre valet; 
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Et il s’élança sur le cheval qui l’attendait dans le cou- 
loir, en face même de sa loge. 

■ — Qu’en dis-tu? fit Hermosa après un temps assez 
long. . 

— Je dis que ce drôle-là ne manque pas d’un certain 
esprit naturel, et qu’en faisant parade de ses vices, il 
joue à son bénéfice une petite comédie sournoise, très- 
curieuse à étudier... Une femme qui aurait du cœur et 
des diamants, serait complètement dévalisée en deux 
mois par un coquin de cette espèce... C’est dommage 
qu’il n’ait pas le moindre vernis d’éducation première : il 
serait complet... Reçois mes compliments, ma chère; il 
était impossible de mieux tomber. 

— Allons souper, dit Hermosa en lui prenant le bras. 

— Tu n’es pas jalouse de moi, n’est-ce pas? fit Ger- 
vaisc en s’arrêtant en face d’elle. 

— Quelle folie! 

—Alors, permets, fit-elle en retirant une de ses bagues, 
qu’elle posa, avec sa carte, sur la tablette de bois blanc 
qui servait de toilette à Picchiottino. 

— Qu’est-ce que tu fais là? 

— Je laisse à M. Picchiottino un petit souvenir, pour 
la soirée agréable qu’il vient de me faire passer. 

— Prends garde! il prendra cela pour une déclaration. 

— Tant mieux! 

— Gcrvaise, ne jouons jamais avec le feu! 

— Ma chère ! je suis l’élève d’un certain vicomte de 
Brannes, auprès duquel ton Napolitain n’est qu’un en- 
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font. Je voudrais savoir, seulement, pourquoi H signor 
Picchiottino aime tant les bijoux? 

Un quart d’heure 'après, la voiture qui avait amené 
les deux femmes au cirque s'arrêtait à la villa Reale, en 
face d’un petit palais en miniature. 




MOST HONORABLE GENTLEMAN. 


Si vous êtes allé jamais visiter le cabinet d'histoire 
naturelle, vous avez dû, en sortant de la salle d'anatomie 
comparée, c’est-à-dire en quittant les squelettes, les 
pièces naturelles préparées et montées, tous ces lam- 
beaux de chairs violacées, ces réseaux de veines, de 
libres et de nerfs desséchés, ces mille débris savamment 
disséqués et étiquetés; vous avez dû, dis-je, éprouver 
un sentiment de bien-être, un soulagement (les Anglais 
affectionnent ce mot), lorsque vous êtes entré dans ces 
belles serres embaumées par les riantes et belles fleurs 

de l'Inde et de la Floride. 

» 

Ici, la mort avec sa rigidité, son odeur nauséabonde 
mal déguisée par les résines et les sels, ses couleurs 
fausses et scs hideuses grimaces; là, l’animation, mille 
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patfun s divers Ja poi rpre, l'cr, l’azur, la vie enfin, avec 
ses plus charmants sourires. 

Eh bien, cepc sensation joyeuse, je l'éprouve en écri- 
vant en anglais le titre de ce chapitre : Most honorable 
gentleman : très-honorable gentilhomme. 

Je n’ai pas reculé devant le réalisme désolant de ces 
amours honteux, de cet accouplement monstrueux de la 
beauté et du talent, avec la laideur physique et le vice 
’ crapuleux; mais [le dégoût m’est monté plus d’une fois 
du cœur aux lèvres. . 

La villa d’André d’Aubray est pour moi l’oasis dont je 
vous parlais tout à l’heure. 

• L'ne description architecturale de cette villa étant par- 
.. faitement oiseuse, je pénétrerai tout de suite dans les 
petits apparleinents du maître de logis. 

Ce mot de petits appartements n’est cependant guère 
de mise ici : M. d’Aubray ayant fait abattre toutes les cloi- 
sons du premier étage pour y aménager deux pièces 

seulement. • , 

« . 

Atelier sur la façade, avec trois fenêtres donnant sur 
le golfe de Naples ; chambre à coucher ayant vue sur le 
jardin. 

L’atelier, complètement tendu en soie rouge avec por- 
tières et ameublement de chêne, était pavé, dans toute 
son étendue, de mosaïques, composées avec les marbres 
les plus beaux et les plus rares de l’Italie. 

Des statuettes ébauchées, des bustes de terre cuite, des 
marbres mis au point par le'praticien, et des selles cbar- 
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gces de modèles en terre glaise, d’ébauchoirs, de limes, 
de ciseaux, de maillets, de tout l'outillage enfin d’un 
sculpteur, occupaient le centre de l'atelier.. 

Un orgue d’Alexandre, notre célèbre facteur, des pa- 
noplies d’armes orientales et du moyen âge, une biblio- * 
thèqué de choix et des tableaqx anciens : tel est, en 
quelques mots, l’esquisse lâchée de cet intérieur. 

Une large portière de soie, relevée par des torsades 
d’or, séparait l’atelier de la chambre à coucher. 

Une table de cinq couverts, éblouissante d’argenterie, 
de cristaux et de lumière, était dressée sur la terrasse, 
qui s’étendait sur toute la façade de la villa. 

Une colonnade d’ordre ionique supportait cette ter- 
rasse, formant un ravissant péristyle, ombragé par des 
pampres verts aux grappes vermeilles. 

La fenêtre ogivale, percée au centre de l'atelier, ou- 
vrait ses deux battants de vitraux sur cette terrasse, 
qu’une large banne de coutil blanc garantissait des ar- 
deurs du soleil. 

Le souper n’étant commandé que pour une heure seu- 
lement, sir James était rentré à son hôtel pour prendre 

Olivia et changer de toilette. 

. « 

Moins scrupuleux sur l’étiquette, André, après s'être 
rafraîchi le visage et les mains, s’était jeté sur un di- 
van, et se reposait des fatigucsde leur excursion. 

Xndré d’Aubray entrait dans sa vingt-huitième an- 
née. 

De taille moyenne, ses membres, d’une élégance près- 
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que féminine, étaient cependant aussi forts qu’ils étaient 
souples et fin s. 

Ses yeux étaient d’un bleu vif et transparent. Sa che- 
velure charmante et sa barbe blonde bouclaient naturel- 
lement, et sa bouche souriante laissait entrevoir une 

double rangée de petites dents blanches de l’émail le 
* * • 
plus pur ; le cou semblait modelé sur celui de la Mnémo- 

• » . * » 

syne antique. 

Passons maintenant, des qualités purement physiques, 
aux mérites plus sérieux du gentilhomme. 

Premier élève de Baucher pour l’équitation, et de Pons 
pour les armes, d’Aubray tirait comme le comte d'Hou- 
detot,et nageailcomme votre serviteur (le nageur iepius 
rapide et le plus vigoureux que je connaisse). Ce qui lui 
avait même permis de sauver son cousin Paul d’Aubray 
aux bains de Dieppe, et un mousse génois dans la rade 
de Napfes. 

4 

Le développement de la force physique et de l’adresse 
n’a lieu, généralement, qu’aux dépens des facultés intel- 
lectuelles :1a nature, prodigue, avait fait une exception en 
sa faveur. 

André, qui s’était destiné d’abord à la médecine, avait 

* 

passé ses trois premiers examens avec les notes les plus 
brillantes. 

Mais il s’était dégoûté tout à coup de cette carrière, 
qui exige une vocation réelle , et s’était pris d’une belle 
passion pour les beaux-arts. 

Les études qu’il fit alors, dans l’atelier de Duret, lui 
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eussent assuré une place très-honorable parmi les sculp- 
teurs contemporains/ si ses cent mille livres de rente 
n'eussent rivé son génie à une chaîne trop lourde. ’ 
Orphelin à vingt-deux ans, héritier d'une fortuneÆon- 
sidérable acquise par son père dans l’industrie, André 
s’était trouvé livré à lui-même aux débuts de la vie. • 

La fierté de son caractère, son esprit naturel, son pen- 
chant pour les arts, devaient le sauver de L'oisiveté et des 
dangers d’une existence trop facile. 

La bourgeoisie financière est peu faite pour com- 
prendre les artistes, par le temps de bourse qui court : 
André causait voyage, musique et peinture ; ou lui ré- 
pondait prime, report et fin courant. 

Parlait-il d’acheter un tableau de l'Albano ou une 
ébauche de Téniers, les gens sérieux haussaient les 
épaules et lui prouvaient, carnet en main, que les dix 
ou quinze mille frâncs/qu’il allait dépenser en vieilles 
toiles lui rapporteraient quatre cents louis à la liquida- 

tion du quinze, s’il achetait de bonnes actions. 

• • 

Ce monde d’épiciers enrichis le dégoûta et 1 ennuya. 
Or, comme il n’était pas homme à prendre pour amis 
ou pour compagnons ces petits êtres rachitiques, ces 
avortons frisés, pommadés et sanglés; génération encore 
plus triste que grotesque des années 1832, 34 et 36, — 
produit bâtard d’un groom et d'une bourgeoise blonde 
et nerveuse, — automates vivants dont le cœur, mariné 

dans l’égoïsme et le scepticisme, ne t roit ni à l’amitié ni 

_ * 

à l’amour; dont l’intelligence bornée achève de s’éteindre 
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dans l’orgie et le sommeil de plomb de la paresse. 

11 se réfugia dans le monde artistique, pour ne pas 
vivre comme un solitaire de La Thébaïde. 

Ce n’était certes pas là la terre promise du bonheur : 
ses bons amis les peintres, les sculpteurs et les musi- 
ciens se déchiraient entre eux à belles dents; ils par- 
laient un argot fantastique, portaient des barbes surpre- 
nantes, des chapeaux à larges bords comme Van Diek, 
et le considéraient un. peu comme un banquier hollan- 
dais sur lequel on pouvait toujours tirer à vue une traite 
de quelques louis. 

André fit la part du feu, et, tous les calculs établis, il 
trouva, au total, qu’il y avait du moins de la jeunesse, du 
cœur et du talent parmi tous ces garçons-là; et qu’en 
échange de quelques billets de mille francs prêtés, don- 
nés ou avancés (trois synonymes du mot perdu), il avai 1 
acquis un talent réel. H partit, a lors pour la Grèce, 
où il passa six mois à étudier les antiques que les tou- 
ristes anglais ont bien voulu respecter; et alla ensuite 
à Rome, où il travailla pendant six autres mois à la villa 
Médicis. 

Ce fut dans ce voyage qu’il rencontra pour la pre- 
mière fois Hermosa, qui, engagée pour la saison du car- 
naval à Venise, était venue voir la ville sainte avant de 
se mettre à la disposition de son impressario. 

Deux mois après, jour pour jour, André d’Aubray était 
l'amant de la diva. 

Cotte biographie serait incomplète, si j'oubliais de diie 
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qu’André faisait une pension de six mille francs par an à 
une vieille dame veuve, madame Mallet, qui avait 
soigné sa mère comme une sœur dans la longue 
maladie qui l’avait emportée après six mois de souf- 
frances. 

Madame Mallet et sa fille Henriette n’avaient, pour 
toute fortune, que cette pension. 

Quatre autres mille francs étaient distribués, le 1" jan- 
vier de chaque année, aux pauvres de Saint-Martin-de- 
llé, ville natale d'André. 

Notre artiste était, comme on le voit, parfaitement 
digne du litre de très-honorable. 

Il avait la noblesse du cœur et de l'esprit. 


' IV 

DOULEUR AMÈRE! BOSHEUR SUPRÊME ! 

Liberty entra dans l’atelier, la tête basse comme un 
condamné marchant au supplice, et annonça d’une voix 
lugubre et dolente : 

— La signora Olivia!... Sir James Stewart ! 

Sir James était un grand Anglais efflanqué, haut en 
couleur, chauve comme un^Chinois, et possesseur d’une 
énorme paire de favoris roux, taillés en broussailles; il 
portait un habit noir à larges basques, un gilet de cache- 
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mire noir et un pantalon à carreaux blancs et noirs; un 
crêpe cerclait son chapeau. 

H était en demi-deuil de son frère Robinson (que je 
vous engage à prononcer Robineson), qui s’était coupé 
la gorge, en Angleterre, parce que le bateau de 
service d’Holy-Head à Anglesey ne devait plus faire 
que trois voyages par semaine. 

Depuis dix ans, le pauvre Robinson déjeunait à bord 
du Kybir, et allait fumer son cigare sur la plage d’Holy- 
llead. 

La pensée de changer ses habitudes l'avait engagé à 
essayer le (il de son rasoir sur une de scs carotides. 

Le fil de l'instrument ne laissa rien à désirer. 

Olivia avait fait une demi-toilette ; seulement, comme 
sa robe était très-habilement garnie de ouate sur la poi- 
trine et sur les bras, et que sa crinoline prenait les pro- 
portions d’un aérostat prêt à s’enlever, sa maigreur était 
moins anguleuse. 

Elle avait tenu parole à son camarade Moltifao. 

L’explication entre l’acrobate et l’Anglais avait été des 
plus chaudes. Olivia n'avait pas cravaché son protecteur; 
mais, en entrant chez lui, elle s’était jetée sur le magni- 
fique chronomètre de Merton, qu’il remontait tranquille- 
ment, et l’avait broyé sous les talons de ses bottines. 

— Oh! lé petite miss, il était toujours beaucoup colo- 
rie! s’était écrié sir James en repoussant les débris du pied. 

Le baronnet sir James Stewart n’avait pris la signora 
Olivia pour maîtresse, que parce qu’elle avait été la cause 
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indirecte de la mort du marquis Emmanuel d'Argis la 
chose lui semblait excentrique. 

Je n’hésite pas à déclarer, en toute assurance, que si 
un spéculateur audacieux était venu lui proposer de lui 
vendre ledit marquis Emmanuel, empaillé et monté sous 
une vitrine, il eût donné avec joie mille livres pour pos- 
séder cette exhibition. 

. D’Aubray avait eu à peine le temps d’échanger. quel- 
ques mots avec ses amis, que Liberty annonça de nou- 
veaux convives : 

— La signora Hermosa!.. Madame GervaiseL.Le doc- 
teur Bartoletti ! 

André s’empressa d’aller au-devant d’eux. Il baisa les 
deux femmes au front, et serra la main du docteur. 

Comme tous les invités se connaissaient. Il n’y eut au- 
cune espèce de présentation. 

Les trois femmes se débarrassèrent à la hâte de leurs 
chapeaux et de leurs châles; les hommes leur offrirent le 
bras, et l’on passa aussitôt sur la terrasse. 

Liberty, la serviette sous le bras, se tenait debout der- 
rière la chaise d’Olivia, aspirant avec délices les parfums 
de pommade au jasmin qui s'exhalaient de sa chevelure: 
dévorant du regard scs omoplates, saillantes comme des 
ailes naissantes. 

André d’Aubray était trop bien élevé, et surtout trop 
sérieusement amoureux d’Hcrmosa, pour prendre avec 
elle, devant scs amis, les allures et le ton familier de l’a- 
mant heureux. 
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Hermosa n’était pour lui, en ce moment, qu’une ar- 
tiste qui lui faisait l’honneur de souper chez lui. 

Sir James, qui, dans l’intimité la plus intime et les 
plus tendres épanchements , conservait toujours un 
flegme, un comme il faut et une pudeur britanniques, 
avait pour ses deux voisines le plus aristocratique de 
tous les respects. 

Le pavillon couvre la marchandise, dit le proverbe. 
Sir James, qui eut eu le plus suprême dédain pour Oli- 
via et pour Hermosa, considérées seulement comme ar- 
tistes, les regardait comme réhabilitées, purifiées et enno- 
blies, par les gentlemen qui avaient bien voulu leur 
faire l’honneur de les prendre pour maîtresses. 

A ses yeux, l’acrobate du cirque Bombarda était aussi 
respectable que la duchesse de Warwick. 

Gervaise etle docteur, qui n’avaient rienàrisquer, rien 
à compromettre, devenaient, par la force des choses, les 
convives les mieux partagés, en fait de liberté d’ac- 
tion. 

Il dotlore Bartoletti était un vieux garçon de qua- 
rante-deux ans environ, bon vivant, brave cœur, excel- 
lent praticien, gagnant, bon au mal an, quinze à vingt 
mille francs (j’aurais dû compter la somme en scudos), et 
courant toujours après un ducat ; prodigue et désordonné 
comme un artiste, banquiste comme un marchand de 
vulnéraire. 

La conversation roula tout d'abord sur les succès ob- 
tenus par mesdames Hermosa et Olivia, à San-Carlo et 
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au cirque ; sur la traversée du Fury, et la croix: de Saint- 
Maurice et Saint-Lazare, que le roi de Sardaigne avait 
envoyée la veille au docteur. 

Tous remarquèrent, non sans un certain étonnement, 
que sir James n'avait encore bu qu’une seule bouteille 
de bordeaux, et qu’il paraissait plus grave et plus re- 
cueilli que d’habitude. 

Hermosa et Gervaise échangèrent à ce. sujet deux ou 
trois signes muets qui signifiaient : 

« 11 sait tout : les amis de Picchiottino auront ba- 
vardé ! » 

— Est-ce que vous êtes malade, ce soir, sir James? ha- 
sarda le docteur en le voyant refuser la coupe de cham- 
pagne frappé queal'Aubray venait de lui verser. 

— No, je porté môa très-bien, fit-il sérieusement ; je 
bavé seulement à parlé à vos, mes amis, et je bavai 
plous tard.. 

— Parlez, sir James! parlez! s’écrièrent tous les con- 
vives, véritablement intrigués. 

— Oh ! c’était très-séwous, allez. 

Olivia devint aussi verte qu’une pomme en juin. 

C’était très-smoMS avait dît sir James ; il était clair 
qu’il avait éventé la piste du Picchiottino. 

— Nous y voilà! murmura Gervaise entre scs dents. 

Sir James Stewart passa sa main gauche dans ses fa- 
voris et se leva tout d’une pièce, le bras droit légèrement 
tendu en avant, la bouche entr’ouverte, comme un ho- 
norable membre de la chambre des eomipunes qui at- • 
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teiul que le silence soit rétabli pour prononcer un dis- 
cours. 

— Jè havè attendu le Fury, de London, avant de dire 
tout à vos. Le boat (bateau) il était arrivé, je pouvé pâle. 

Ici l’orateur se tourna vers Olivia : 

— Je aimai beaucoup, je aimerai trop miss Olivia, que 
je vêlé mené elle tout de suite en Angleterre! 

Liberty poussa un soupir à ouvrir les battants d’une 
porte. 

— Mais, dit Olivia, vous savez bien que je ne suis pas 
libre; que j’ai signé un engagement avec la signora 
Bombarda. 

— Oh ! je payé.pour le liberté de vô^miss. 

— Recevez mes compliments, signora, fit Hermosa 
avec un petit souiire railleur; l’Angleterre est un pays 
magnifique. 

— Je ne connais rien de plus charmant que do voyager, 
reprit à son tour Gervaise; surtout quand on ne laisse 
derrière soi aucun souvenir, aucun regret. 

— Mais vous nous reviendrez cet hiver? demanda An- 
dré. 

— Je croyé pas; je compté, si le jeune miss il vêlait ' 
bien, je compté me marier avec! 

— Avec qui ? s’exclamèrent à l’unisson tous les con- 
vives, qui croyaient avoir mal entendu. 

— Avec miss Olivia! dit sir James en lui lançant une 

œillade oblique. - , ’ . / • 

Un bruit de vaisselle cassée résonna au même instant 
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sur la terrasse. Écrasé, foudroyé par cette déclaration, 
Liberty s’était laissé choir à faux sur une chaise, qui, 
glissant sous son poids, l’avait jeté dans un seau à glace. 

Il était tombé pile! 

— Le malheureux! s’écria llartoletli en riant aux éclats, 
il va attraper inférieurement un rhume de cerveau. 

Liberty était en culotte de Casimir. La sensation fut 
aussi rapide que désagréable ; il dégagea à la hâte la pai- 
tie de son individu incrustée dans le vase, et commença à 
tordre les basques de son bel habit olive. 

L’incident, ou l'accident, si vous le préférez, était si co- 
mique, que Gervaise, Hermosâ et le docteur se pàmèrer.t 
de rire pendant cinq minutes. 

— Mais, qu’est-co qu’il a donc ce soir, cet animal-là ? 
murmura Olivia, blême de dépit, en reconnaissant seu- 
lement, dans ce fâcheux maudit, son homme au balan- 
cier. 

Elle lui jeta un regard fulgurant. 

En passant près d’elle, pour sortir, le malheureux Li- 
berty frôla légèrement, de ses basques humides, la jupe 
de soie de l’acrobate. 

Olivia ne put se contenir davantage : bondissant 
comme une chatte en fureur, elle empoigna Liberty par 
ses aiguillettes de soie et lui lança, à toute volée, une 
paire de soufflets si rudement appliqués, si sonores, si 
chauds, que l’infortuné Liberty s’enfuit en se tenant la 
tête à deux mains. 

— Bien touché! dit André en battant des mains. 

» 
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— Je parie qu’il entend déjà les cloches de votre ma- 
riage, s’écria Gervaise à son tour. 

— J'aurais ce drôle-là à mon service, que je le ferais 
périr sous la cravache ! reprit Olivia haletante de colère. 

— Cette chose amiouserait beaucoup vô, miss? de- 
manda sir James avec un admirable sérieux. 

— Énormément. 

— C’était bon ! fit sir James à mi-voix. 

Le calme et le silence se rétablirent peu à peu. 

— Ainsi, reprit André, vous épousez la signora, sir 
James? 

— Mais, fit aigrement Olivia, il me semble, mon cher 
monsieur d’Aubray, que l’on n’épouse pas, que je sache, 
les gens sans leur consentement ; sir James ignore en- 
core mes intentions à son égard. 

— Ses intentions ! elle est splendide ! murmura Ger- 
vaise bas à André. 

— Oh ! fit sir James avec chagrin ; vous me feriez 
beaucoup de douleur en refiousant môa. 

— Permettez, sir James; mais ces questions-là sont... 

— Très-sérious! très-sérious! je savai bien; mais je 
savai aussi que si vous refiousé môa, je étais capable... 

— l)e vous tuer, malheureux ! s’écria Hermosa qui se 
mordait les lèvres pour garder son sérieux. 

— Oh! no; mais de tombé dans une grosse maladie 
tu te noire. 

— Une fièvre de corde intermittente, dit sentencieuse- 
ment Bartolelti. ... . 
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— Voyons , signera, fil Ilcrmosa de sa plus douce 
voix, ce pauvre sir James attend son arrêt, ne le faites 
pas languir. 

Olivia se recueillit un moment avant de répondre. 

— Sir James, dit-elle enfin , en baissant les yeux 
comme une ingénue du Gymnase; depuis. un an que j'ai 
l’honneur de vous connaître, j'ai été à mérite d’apprécier 
la noblesse de vos sentiments, l’élévation de votre âme; 
j’ai* pu juger des éminentes qualités qui font de vous un. 
gentleman accompli. 

— Pas mal débuté ! fit Gervaise qui, le lorgnon à l’œil, 
ne perdait pas un seul de ses mouvements. 

— Je crois donc, très-sincèrement, que celle que vous 
choisirez pour compagne sera parfaitement heureuse. Ce 
bonheur, je l’envierais si je m'en sentais digne; mais je 
ne dois pas y prétendre : ma vie passée... 

— Et présente, ajouta mentalement d’Aubray. 

— Je ne volé rien savoir! s’écria sir James tout en 

épongeant, avec son foulard, le§ larmes qui perlaient 
dans ses cils roux. . 

— Ah! si mon père avait vécu, soupira Olivia. 

— Cette pauvre captain Herrero Menzabal, soupira 
sir James, bousillé, docteur ! fiousillé pour être resté fi- 
dèle à son roi ! 

— Je le croyais colonel, dit Hermosa avec un accent 
si naïf, qu’Olivia elle-même en fut dupe. 

— Nô! captain! seulement captain ! 

— Dans le régiment de royal-balayeur, sans doute? 
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glissa Gervaise à l'oreille de son voisin de droite. 

— Ou de sierra contrabandista , riposta d’Aubray. 

«• — Signora, dit Gervaise d’un ton doctoral, ces scru- 

pules vous honorent; ils honorent l’homme qui les in- 
spire, mais vous ne vous appartenez plus aujourd’hui, 
vous vous devez à vos ancêtres! Vous ne pouvez repous- 
ser la main protectrice qui vous est tendue. Qui oserait 
jamais vous reprocher les malheurs de votre jeunesse, 
les faiblesses de votre inexpérience, les naufrages, enfin, 
d’une vie abandonnée à la dérive sur le fleuve des pas- 
sions. 

— Très-bien, appuya Hermosa. 

— Brava! fit Bartoletti. 

— Oui, continua Gervaise en s'animant, la société seule 
est coupable, et c’est vous qui seriez en droit de lui de- 
mander compte de votre virginité perdue, de vos illu- 
sions évanouies, de votre carrière brisée. Le port vous 
est ouvert, la réhabilitation vous attend; vous n’avez pas, 
non, vous n’avez pas le droit de refuser le bonheur qui 
vous sourit. 

— 01! raight! s’écria sir James transporté, vô parlé 
comme une french député. 

Olivia avait parfaitement compris le sens de ce beau 
discours, mais, comme sir James le prenait au sérieux, 
elle ramassa la balle au bond. 

— Je n’ai plus le courage de résister après de telles 
paroles, fit-elle en tendant sa main osseuse au baronnet; 
en échange de la parole que vous venez de donner ici 
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devant tous, prenez ma main en signe de consentement. 
Sir James, je suis maintenant votre fiancée ! 

— J’été véritablement transporté dedans le joie! fit 
l’Anglais, du môme ton qu’un croque-mort demande si 
l’on peut monter la bière. 

— On n’est pas bête comme ça! grommela Bartolelti, 
en se versant un grand verre de champagne. 

— Ce qui prouve victorieusement que tôt ou tard la 
vertu reçoit toujours sa récompense, fit André en se pen- 
chant vers la nouvelle fiancée. 

— Allons! minauda Olivia, ce pauvre sir James n'aura 
pas attendu trop longtemps. 

— D’Aubray fut stupéfié par cette réponse phénomé- 
nale. 

Toutefois, chacun crut devoir faire son compliment 
au couple. 

— Pardon, milady, dit André en riant, voulez-vous 
me permettre de sonner mon domestique, pour qu’il 
nous serve le café dans l’atelier. Je lui recommanderai 
de se tenir à distance respectueuse de votre robe. 

— Oh ! très-volontiers, je ne lui garde pas rancune. 

André frappa sur un timbre de cristal. 

La porte-fenêtre s’enlr’ouvrit doucement, et une voix 
murmura faiblement ces mots du dehors. 

— Moussou sonne? 

— Oui. 

— Moussou a besoin de moi ? 

— Oui, répéta d’Aubray. 
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Mousson!.... 

— Quoi? 

— Moussouavu l’accident qui m’est arrivé? 

— Je l’ai vu et entendu. Ah cà! est-ce que tu crois 
que je vais dialoguer longtemps comme ça à travers la 
porte? Voyons, entre. 

— C’est que je suis dans une tenue inconvenante. 

— Ah! fi l’horreur! s’écria Olivia en rougissant. 

— Je défendé vô d’entrer, improper! exclama sir James 
indigné. 

— Ah çà ! mais tu es donc en chemise? fit Gervaise, en 
se faisant un porte-voix de ses deux mains. 

— Oh! non, signora. Mais, comme mon habit était 
mouillé, et que mes deux vestes sont chez le tailleur, j’ai 
mis une robe de chambre à moussou. 

Liberty avait décidément du succès dans les jocrisses 
de couleur. 

Bartolètti se roulait sur sa chaise, et Gervaise fut 
obligée de frapper dans le dos d’Hermosa, qui, la tête 
sur la table, se tordait sans pouvoir reprendre haleine. 

Sir James seul était sérieux. 

— Liberty, je t’ordonne d’entrer, s'écria d’Aubray. 

Le noir obéit cette fois. 

11 était empaqueté dans une robe de chambre de nan- 
kin qui faisait admirablement ressortir l'ébène de sa 
peau. 

— Toussaiiit-Louverture dans son intérieur;.! s’écria 
Bartolètti; c’est frappant. 
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— Kt frappe, répliqua Gervaise. 

— Le café? demanda André. 

— J'allais annoncer à moussou qu’il était servi. 

Les convives se levèrent et rentrèrent dans l'atelier, 
éclairé alors par la douce lueur de quatre lanternes 
chinoises. 

Liberty ferma les deux battants de la fenêtre, car la 
brise de mer commençait à fraîchir. 

— Mon îîmi, dit sir James en s’adressant à d’Aubray, 
volé-vô me faire une petite présent? 

— Enchanté de pouvoir vous être agréable,. baron- 
net. 

— Eh bien, cédez môa cette garçonne. 

— Liberty ? 

— Yès !.. Milady, il disait tute à l’heure qu’il s’amiou- 
serait énormément avec. 

— Je tenais à ce pauvre Liberty, dit André avec une 
pointe de regret, mais l'amusement de lady Stewart m’est 
trop précieux. Liberty, ici! 

— Moussou? dit le noir en s'approchant timidement. • 

— Tu n’es plus à mon service. 

— Mossou me chasse! s’écria-t-il d’une voix déses- 
pérée. 

— Nô! c’est môa qui prenez vô, et qui attaché vô à 
milady; jé amené vô en Angleterre avec elle, môa. 

Le coup était trop brusque, trop inattendu pour ce 
coeur lacéré par l’amour. Liberty ferma les'ycux et chan- 
cela sur scs pieds, comme un blessé qui cherche à ga- 
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gner l’ambulance. 11 voulut parler, les sons se figèrent 
dans son gosier. 

— Eli bien, est-ce qu’il va se trouver mal, à présent? 
fit Olivia en s'approchant. Quel singulier domestique 
vous avez là, d’Aubray. 

— Veuillez l’excuser, milady, le chagrin de me quitter 
lui trouble la cervelle. 

André n’avait pas achevé, que Liberty, qui venait de 
retrouver subitement la voix et le geste, se précipitait 
aux pieds de sir James, s’emparait de force de sa main 
droite, et, la couvrant* de baisers frénétiques, s’écriait 
avec une exaltation délirante : 

— Ah! milord! milord! que vous êtes bon! Liberty 
mourir pour vous! aller au bout du monde à présent. 

— Eh bien, s’écria André en riant, croyez donc au 
dévouement de vos serviteurs. 

— Ah ! moussou d’Aubray, reprit Libefty en se rele- 
vant, si vous saviez! . 

— Sauve-toi vite, crocodile, s’écria d’Aubray en se 

reculant; je te renie ! • * 

Liberty sortit de l’atelier à reculons, les prunelles 
clouées, sur Olivia. Quand’ il fut dans l’antichambre qui 
servait d’office, il tira de la poche de sa robe de chambre 
un petit verre à Bordeaux, qui avait servi à Olivia, 
et qu’il avait adroitement escamoté lorsque les convives 
étaient passés dans l’atelier; il le remplit jusqu’au bord 
de cognac et le porta avidement à ses lèvres. 

Une lueur phosphorescente éclaira son regard, et, 
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tournant sur lui-même, il tomba à demi pâmé sur une 
banquette en murmurant d’une voix éteinte : 

— O joie suprême ! 

V 

t 

LOUISE d’aUBRAÏ. — SAl’LES, 18 JUIN 1 850 . 

Huit jours se sont écoulés depuis ce souper mémo- 
rable. 

Rentrée dans la vie privée, Olivia tranchait de la grande 
dame à l’iiùtel Vittoria, où sir James avait loué un ma- 
gnifique appartement. 

Leur départ pour l’Angleterre était irrévocablement 
fixé au 1 er juillet (on était au 15 juin). 

Liberty, attaché à la personne de la future lady 
Stewart en qualité de valet de pied, avait changé son 
habit olive pour une livrée cédrat, rechampie d’argent. 

Quant à sir James, il faisait arrimer, dans la cale du 
Fury, les vins les plus illustres de la Romagne et de la 
Sicile, des caisses do macaroni, des boîtes de melon con- 
fit, et des centaines de ces horribles vues du Vésuve, 
peintes à la détrempe. 

Laissons pour quelque temps dans l’ombre ces trois 
personnages plus curieux qu’intéressants, pour revenir à . 
André et à Hermosa. 

Nous sommes encore dans l'atelier du jeune sculpteur, 
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Qui, debout devant une selle mobile, est occupé à mo- 
deler avec de la glaise la statuette de la cantatrice dans 
le costumé de Norma. 

Hermosa, les mains étendues sur les touches de 
l'orgue, étudie un admirable morceau religieux, de Do- 
minique Cimarosa. Telle est, en style de théâtre, la 
mise en scène de cet intérieur. Mais, en ce moment, la 
terre était aussi rebelle sous les doigts du sculpteur, que 
les notes sur les lèvres de la cantatrice. 

Le premier passait x ingt fois de suite l’ébauchoir dans 
le même pli sans arriver à lui donner le mouvement 
qu’il cherchait. 

La seconde répétait vingt fois le même passage, sans 
parvenir à assouplir sa voix trop éclatante, et à rendre 
le sentiment profondément religieux de l’œuvre qu'elle 
interprétait. 

Il était évident qu’une préoceupatiou étrangère à l’art 
obsédait leur pensée. 

André s’arrêta tout à coup, brisa son ébauchoir entre 
scs mains, et alla s’accouder sur le balcon qui dominait 
le golfe de Naples. 

Hermosa s’approcha alors de lui, et, passant càlinement 
son bras sous le sien : 

— Voyons, mon pauvre André, dit-elle, parle-moi 
franchement ; tu t’ennuies, n’est-ce pas ? 

D’Aubrayne répondit pas, et ses yeux restèrent fixés sur 
une petite goélette française qui appareillait en ce moment. 

— Je comprends, continua Hermosa qui avait suivi la 
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direction de son regard ; le mal du pays qui le prend, la 

brise de la pairie. 

Un sourire amer glissa sur les lèvres d’André, et son 
bras droit se noua doucement autour du beau cou de sa 
maîtresse. 

— La brise do la patrie, fit-il d’une voix triste et 
douce, c’est la brise qui passe au travers de ces beaux 
cheveux-là, ma bien-aimée Hermosa. 

— Ainsi tu ne regrettes rien ? 

— Une seule chose. 

— Une femme ? 

— Une croix de pierre et une dalle de marbre, sur la- 
quelle j’allais m’agenouiller et prier quand je voulais 
causer avec ma pauvre mère; ce navire me rappelait la 
petite goélette que nous avions à Saint-Martin-de-Ré, et 
sur laquelle ma mère montait bravement avec moi pour 
aller pêcher au large avec nos deux fidèles matelots, 
Pierre et Jean Miquelon. Il n’y a que cinq ans de cela 
seulement; ma mère est morte, Jean a .été tué .par la 
chute d’une vergue, et on n’a jamais eu de nouvelles de 
son frère Pierre, embarqué comme matelot à bord d’un 
trois-mâts américain. 

— A quoi bon évoquer ces tristes souvenirs? 

André rentra dans l’atelier et sonna. 

Laurent, le nouveau domestique qui avait remplacé 
Liberty, vint prendre ses ordres. 

— Faites atteler, dit André, et placez dans la voiture 
le bouquet que je vous, ai prié d’acheter ce matin. 
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— Tu sors? fit Hermosa, en prenant un album et en 
s’étendant sur le divan. 

— Pour tuie heure seulement. 

— A’est-ce pas aujourd’hui la fête de madame de 
Grandval (la femme du consul français)? 

— Je ne sais, voilà plus de trois mois que je n’ai mis 
les pieds au consulat : est-ce à propos des fleurs que j’ai 
demandées, que tu me dis cela? 

— Crois-tu donc que je sois jalouse? fit-elle d’un ton 
dégagé. 

— J’ai trop bonne opinion de ton cœur et de ton esprit 
pour avoir cette méchante pensée. 

Il y eut un silence assez long, pendant lequel André 
se débarrassa de sa vareuse et endossa un léger paletot 
de soie noire. ' 

— Hermosa, fit-il enfin, en arrêtant sur elle un regard 
affectueux : veux-tu m’accompagner? 

— Où cela ? 

— A Campo-Santo (f). 

Hermosa le regarda avec un indicible étonnement. 

— Un seul mot t’expliquera le but de cette excursion : 
c’est aujourd’hui l’anniversaire de la mort de ma mère. 

— Mais, fit Hermosa, madame d’Aubray ne repose pas à 
Campo-Santo ; tu m’as dit bien souvent qu’elle avait 
voulu être inhumée dans le petit cimetière de Saint-Mar- 
tin-de-Rc. 

-Oui.. . 

(1) Le cimetière de Naples. 
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—Alors, quel intérêt as-tu à faire cette triste promenade? 

— Tu le sauras bientôt ; acceptes-tu ? 

— Oui, dit-elle, malgré la répugnance que j’ai toujours 
eue pour ces sortes d’excursions. 

— Merci! fit André en lui serrant la main. 

Quelques minutes après, ils s’asseyaient dans une élé- 
gante américaine qui, après avoir longé la Chiaja et re- 
monté la rue de Tolède, s'arrêtait devant Campo-Santo v 
André jeta les rênes au domestique, prit le bouquet qu'il 
avait placé près de lui sur le siège, et offrit le bras à Her- 
mosa. 

— Attendez-nous au bas de la côte, dit-il au domes- 
tique. 

La voiture s’éloigna au pas. 

Le couple franchit rapidement l'enceinte du cimetière, 
non sans s’arrêter à contempler le magnifique panorama 
qui se déroulait derrière eux : Naples avec son golfe de 
lapis— laznli, ses blanches villas enchâssées dans les oran- 
gers en fleurs, et le Vésuve, au-dessus duquel planaient 
de petits nuages roussâtres. 

André cl sa compagne marchèrent quelque temps dans 
une longue allée sablée, bordée de tombeaux, puis ils 
tournèrent ensuite à gauche, par un petit sentier étroit, 
tapissé d’herbe et de pâquerettes. 

André écarta doucement les branches d'un rosier sau- 
vage, et fit signe à Hermosa d’approcher. 

Une croix de bronze et une dalle de marbre blanc en- 
fouis sous un petit dôme de verdure et de fleurs appa- 
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rnrcnt à leurs yeux. André se pencha sur la dalle et re- 
poussa dé la main les volubilis qui couvraient en partie 
l’inscription gravée sur le marbre. 

Hermosa lut l’épitaphe suivante : 

Louise d'Aubray 
Naples, 19 juin 1850 

IL 1. l>. 

• . ! .. 

André-s’était pieusement agenouillé, après avoir déposé 
sur la tombe les fleurs qu’il avait apportées. 

Hermosa se tenait à quelques pas de là, la tète penchée 
sur sa poitrine, roulant entre ses doigts un petit bouton 
de rose arraché à l’arbuste. 

André se releva enfin, et s’approcha d’elle. Un sourire 
presque joyeux animait son doux visage. 

— C’était une de tes parentes; la sœur de ton père, 
peut-être? demanda Hérinosa. 

— Une inconnue, répondit-il : il y a un an, quand j’ar- 
rivai à Naples et que je visitai pour la première fois 
Campo-Santo, le hasard m’amena devant cette tombe. 
Ah! je n’oublierai jamais l’impression douloureuse que 
me causa celte inscription. Ma mère se nommait Louise 
aussi, et elle était morte aussi cette même année. Je 
m’informai auprès du gardien en chef de Campo-Santo, 
et j’appris que celte tombe était celle d’une jeune femme 
de vingt-cinq ans, une Française, que les médecins 
avaient onvoycc à Naples. 
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Le soleil d’Italie était resté impuissant à ranimer cette 
pauvre fleur brisée. 

Personne n’était venu depuis visiter la pauvre morte ; 
l’herbe et les ronces avaient bientôt remplacé les vio- 
lettes et les roses. ( 

— Et tu as fait un parterre de ce coin de terre? 

— Oui, car j'espère que Dieu aura inspiré la même pen- 
sée à une âme charitable; et que ma pauvre mère a, elle 
aussi, sa part de fleurs. 

— Ces dévouements-là sont rares, mon ami, fit Hcr- 
mosa avec un accent de doute. 

— Pourquoi chercher à détruire une consolante illu- 
sion ? 

— Tu as raison, dit-elle en passant son bras sous le 
sien, tu es meilleur encore que je ne le croyais. 

— M'en aimes-tu davantage? ’ 

— Est-ce que c'est possible ? 

— Si tu savais quelle joie tu me. fais en me parlant ainsi! 

— Pauvre garçon! pensa-t-elle tout bas, il n’est pas 
difficile à contenter. 

— Tu es tout pour moi maintenant, continua André 
d’une voix émue : famille, patrie, amour. 

— Et cependant, reprit-elle en arrêtant sur lui un re- 
gard pénétrant, tu es souvent triste et rêveur. 

— Que veux-tu ! je doute de la durée du bonheur. 

— Comment ? . . 

— Tu vas me traiter dç visionnaire. 

— Peut-être. 
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— Eh bien, j’ai souvent la pensée que je mourrai 
jeune, et de mort violente. 

— Dans un duel ? 

André secoua la tête. 

— Que je me tuerai volontairement, fit-il avec un froid 
sourire. 

— Est-ce que l’on se tue quand on a des millions? 

— On se tue bien quand on a du génie, reprit d'Au- 
bray en lui montrant la tombe de Giacomo Carpani. 

— Ah! dit Hermosa,un poëte, n’est-ee pas, qui se sui- 
cida parce qu’une de ses tragédies fut sifflée à Naples. 
Pauvre fou ! dit Hennosa en passant lentement. Et, rc- 
prit-ello, tout en marchant à côté d’André, c’est sans 
doute ton ami Stewart qui t’inspire ce mépris de la vie? 

Le pauvre garçon en est bien incapable, c'est le ma- 
térialisme incarné. Je suis comme ces enfants qui pleu- 
rent le lendemain d'une fête, parce qu’ils ont peur de ne 
jamais s’amuser autant. Je suis heureux, bien heureux, 
mais mon bonheur repose sur une chose si éphémère, 
que le moindre souffle peut le détruire. 

Le couple venait de quitter Campo-Santo depuis quel- 
ques minutes, et commençait à descendre la rampe qui 
menait à Naples. 

— Allons, fit Hennosa, j’avais raison de te traiter de 
visionnaire : cette chose si éphémère, qu’un souffle peut 
briser, c’est notre amour, n’est-ce pas? 

— Oui, murmura André en effleurant de scs lèvres sa 
jolie tête, qui s’appuyait paresseusement sur son épaule. 
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oui, ma chère bien-aiméc, notre amour, ma seule joie, 
ma seule espérance dans ce monde ! 

— André, dit-elle en relevant sur le jeune homme un 
regard humide et voilé, je t'aimais pour ton talent encore 
plus peut-être que pour ta beauté ; je t’aimais pour ta 
loyauté à toute épreuve, pour cette noblesse qui se reflète 
dans tontes tes actions; je t’aime maintenant comme ces 
enfants maladifs qu’une parole trop brusque,. qu’un souffle 
de colère peuvent tuer. Je suis ta seule joie, ta seule es- 
pérance dans ce monde, dis-tu? Eh bien , quand cette 
joie se changera eu tristesse, quand l’avenir te sem- 
blera aussi vide que ton cœur, viens vers moi, André ; 
tu me trouveras aussi fatiguée de l’existence que ta en 
seras las : nous aurons tari ensemble les joies de la vie à 
la même coupe de la renommée et de l’ainour; nous boi- 
rons l’oubli et la mort dans un dernier baiser. Allons, 
chassons bien vite ce mauvais rêve de notre pensée: ' 
•nous sommes jeunes et forts, nous croyons au bonheur 
puisque nous nous aimons; nous croyons à la gloire, 
puisque nous sommes sortis victorieux de cette lutte ter- 
rible, souvent mortelle, du talent contre l’obscurité. Ne 
tentons pas Dieu, mon ami, en interrogeant l’avenir. On 
m’a conté, en Allemagne, une légende effrayante qui 
dit que, lorsque le voyageur fatigué se repose dans la 
nuit de Noël, sous le porche d’une église, il voit, au dou- 
zième coup de minuit, les cierges s’allumer derrière les 
vitraux, et entend les orgues chanter le Dies iræ en ac- 
compagnant des voix mystérieuses; puis les portes s’ou- 


Digitized by Google 



LES DIABLES BOSES. 


Gi 


vient toutes seules, et les ombres de ceux qui doivent 
mourir dans l’année sortent lentement du temple en 
passant devant lui. Quand Je jour est venu, on trouve 
un cadavre roidi sur les marches de l'église : celui de l’é- 
tranger qui a compté les morts. 

Nous ne compterons, nous, que nos jours de bonheur. 

Non, dit Hermosa en lui serrant la main, le passé 
serait trop triste. 

— Chère âme adorée ! s'écria André en la serrant 
contre son cœur. 

Prends garde, ami, dit-elle en se dégageant douce- 
ment, nous ne sommes plus seuls. 

Laurent, qui les avait aperçus de loin, venait les prendre 
avec la voiture. 

— La carità, Execllenza! la carità,per l’amorc délia si- 
gnora ! psalmodia une sorte de lazzarone déguenillé , 
accroupi à l’angle de la route. 

Parbleu! tu tombes bien, toi, fit gaiement d’Aubray 
en tirant son porte-monnaie. Tiens! voilà deux onces. 

Vingt-cinq francs de France et quelques centimes. 

I ne fortune véritable pour un mendiant italien.' 

— Oh! Execllenza! s'écria-t-il en se jetant les deux 
genoux dans la poussière, zc souis le plus houroux des 
hommes ! Que santa Paolina il bénisse la signora ! 

— Coquin, dit d’Aubray, tu n’es pas honteux de men- 
dier avec ces bras d’hercule ? 

Pardon, Excellenza, z’avais oune état; z’étais fos- 
soyeur à Campo-Santo. 
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— Ah! dit André en riant. Eh bien, comme la signora 
et moi devons mourir le même jour, je te promets que 
nous rie t’oublierons point dans notre testament. 

— Excellenza, fit le Napolitain en se signant, ne zouez 
pas avec ces çoses-là : Diou le père il sait, loui seul, quand 
il povero Beccafumi doit creuser une tombe à Campo- 
Santo. 

VI 

KlIAGES. 


André relisait quelques notes prises dans ses excur- 
sions en Grèce, lorsque Laurent frappa discrètement à 
la porte de sa chambre. 

— Entrez! fit-il... Que me voulez-vous, Laurent? 

— Le docteur Bartoletti prie instamment Monsieur de 
vouloir bien le recevoir; il a, dit-il, des choses très-graves 
à lui communiquer. 

— Ab! mon Dieu! s’écria André en riant, la peste se— 
rait-ellè débarquée ce soir à Naples? Faites entrer ce cher 
docteur. 

Laurent introduisit Bartoletti comme dix heures de 
nuit sonnaient à la pendule. 

Le docteur semblait soucieux et embarrassé. 

André congédia Laurent, et ferma lui-même la porte 
par laquelle il venait de sortir. 

— Si je n'avais pas quitté Hermosa il y a une heure à 
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peine, votre visite pourrait m’inquiéter, (lit-il en avan- 
çant un siège. 

Bartoletti posa son chapeau et sa canne sur le fauteuil, 
et, prenant les deux mains du jeune homme, il le regarda 
sans parler pendant quelques secondes. 

— Plût au ciel, dit-il enfin, qu’elle fût malade, morte 
même ! Le coup serait moins cruel pour vous. * 

— Ah! fit André, en pâlissant , c’est d’elle qu’il s’a- 
git? 

— Oui, répliqua Bartoletti avec cette brusquerie que 
prennent souvent les esprits timides pour se donner du 
courage, et sortir le plus vite possible d’une passe diffi- 
cile. Tenez, mon ami, je ne me donnerai pas la peine de 
vous tourner de belles phrases et de vous rouler dans le 
sucre une pilule amère; le temps pressc,d’ailleurs. André, 
je vous aime, et je ne veux pas qu’un digne garçon comme 
vous joue plus longtemps un rôle aussi ridicule que celui 
que joue en ce moment ce niais de Stewart. André, votre 
maîtresse vous trompe! 

— Allons, vous êtes fou, mon pauvre docteur, fit An- 
en haussant les épaules. 

— PcrDiol oui, s’écria Bartoletti, car je connais assez 
bien le cœur humain pour savoir que vous ne me par- 
donnerez jamais de vous avoir rendu un service de cette 
nature. 

— Je vous ai dit que je vous considérais comme fou,’ 
reprit André .avec une ironie sérieuse, cela me permet 
do vous écouter sans colère. 
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— Je n’abuserai ni de votre temps, ni de votre pa- 
tience ; et puisque vous êtes comme saint Thomas, pre- 
nez un chapeau et un manteau : je m’engage à vous faire 
voir, à vous faire toucher même; seulement, vous met- 
trez des gants, car vous pourriez vous salir. 

André s’assit tranquillement et prit sur la table un 
paquet de cigares qu’il présenta au docteur. 

— Vous fumez, je crois? 

— Oui, fit-il, mais j’attendrai que nous soyons arrivés 
à l’osteria Barbiéri. 

— Qu’est-ce que ce lupanar? dit André tout en allu- 
mant le cigare qu’il avait choisi. 

— C’est un lupanar, comme vous dites, un lupanar où 
la signora Hermosa doune, la nuit, des rendez- vous 
d’amour à 51. Picchiotlino , le clown du cirque Bom- 
barda. 

— Vous mentez, vous mentez î s’écria d’Aubray en se 
levant pâle et menaçant. 

— André ! fit sévèrement Bartoletti, voulez-vous, oui 
ou non, que je vous donne la preuve que votre maîtresse 
Vous trahit de la façon la plus vile, la plus honteuse ? 

— ÎS'on, dit André d’une voix sourde. 

— Alors, pardonnez-moi de vous avoirdérangé, mon- 
sieur d’Aubray, dit Bartoletti en reprenant sa canne et 
son chapeau; je croyais avoir affaire à un homme de 
cœur, j’ignorais que vous fussiez un amant complaisant. 

— Sortez, Monsieur! dit André d’une voix brisée par 
la colère en lui montrant la porte. 
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Un sourire de pitié passa sur le visage de Bartoletti, 
qui s’inclina légèrement et se dirigea vers la porte. 

— Un dernier mot. Monsieur, lit André, comme il 
posait la main sur la serrure. Je vous ai insulté, je vous 
dois une réparation ; mes témoins se présenteront de- 
main... 

— J'aurai l’honneur de les recevoir, répliqua-t-il, et 
j’espère qu’il me sera encore possible de leur prouver 
qu’ils eussent mieux fait de m’apporter des excuses ho- 
norables, qu’un cartel absurde. 

— Ainsi, s’écria d’Mibray, vous persistez à accuser 
cette femme? 

— Auprès de vous, non; je perdrais mon temps. 
Adieu ! 

— Voyons, Bartoletti, reprit d’Aubray en se jetant au- 
devant de lui pour lui barrer le chemin, dites-moi seule- 
ment que vous vous êtes fait l'écho d’une de ces calom- 
nies, d’un de ces propos de foyer... et que votre amitié... 

— Il est dix heures un quart, interrompit le docteur 
en tirant sa montre ; j’ai promis à Pasquale, l’hôte de 
l’osteria Barbiéri, de revenir, dans la soirée, m’assurer 
de l’état de sa fille, que je saignerai probablement une 
seconde fois. 

— Toujours l’osteria Barbiéri, lit André avec calme. 

— Oh ! l’établissement est fort intéressant; et la police 
de Naples, qui est d’un naturel curieux, n’a rien négligé 
pour y avoir ses aises : cloisons de toile, judas, chemi- 
nées à plaques tournantes, armoires à double fond, que 
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sais-je? Seulement, ce ne sont pas toujours des con- 
spirateurs que l’on prend dans cette souricière. Pasquale 
aune clientèle très- variée; on y trouve jusqu’à des can- 
tatrices et des saltimbanques. 

— Et vous voulez que je descende jusqu’au métier 
dégradant d’espion de police? dit André avec dégoût. 

— Pourquoi non, puisqu’il y a des créatures assez in- 
fâmes pour descendre au rôle de filles. 

— Eh bien, s’écria André en lui saisissant le bras, 
<JU'il soit fait selon votre souhait. Malheur à elle si vous 
avez dit vrai ! Malheur à vous, si vous m’avez trompé ! 


VII 

HECTOR *ET A RC 1 NE. 


La conversation que nous venons de raconter ayant 
lieu le lendemain même du jour où la diva avait accom- 
pagné André à Caropo-Santo, de plus roués que d’Au- 
bray eussent hésité à croire sur parole un banquiste 
comme ce brave docteur Bartoletti. 

Mais nous savons déjà que cet ami officieux n’avait dit 
que la plus exacte vérité. 

Voici, en deux mots, ce qui s’était passé : Hermosa, 
fatiguée d’attendre Picchiottino, avec lequel elle avait 
pris rendez-vous pour ce jour-lâ, avait mis les habits de 
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s i femme de chambre, et s’était fait conduire à l'osteria 
Barbiéri, où elle savait rencontrer le clown. 

Picchiottino avait passé la journée à l’osteria Bar- 
biéri, en compagnie d’un soldat de la garde suisse et de • 
son camarade Moltifao. 

Ces trois compagnons, habitués de l’établissement, 
occupaient un petit cabinet situé, au premier étage. 

La dame de cœur avait été victorieuse à notre équili- 
briste ; un mois entier de la solde du gardé suisse était 
passé de la poche de ce dernier dans la sienne. 

Picchiottino avait également le bourgogne triomphant. 

Le garde suisse avait quitté l’osteria Barbiéri avec les al- 
lures d’un battant de cloche ; Moltifao ronflait sous la 
table;- Picchiottino conservait seul la plénitude de ses 
facultés. 

Lorsque Hermosa ouvrit la porte de ce bouge, elle rc- » 
cula, à demi suffoquée par la fumée de tabac et l’âcre 
parfum du vin répandu sur le plancher. 

Picchiottino, les jambes étendues sur le corps de l’in- 
fortuné Moltifao, la tète allongée sur ses deux bras, 
sommeillait sur la table, à l’ombre d'une double palis- 
sade de bouteilles vides, un paquet de cartes graisseuses 
lui servant d’oreiller. L’apparition d'Ilermosa ne parut ni 
l’étonner, ni l’embarrasser. 

— Diavolo! s’écria-t-il en faisant sauter dans sa main 
gauche- les scudos du garde suisse, et en envoyant de la 
droite un baiser à sa belle maîtresse, Arginc dèvait me 
combler ce soir. .. 
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— Bonsoir, caro mio, dit Hermosa on relevant avec 
précaution les volants de sa robe pour traverser le ruis- 
seau de vin qui serpentait sur le plancher. 

— Est-ce que. tu reviens encore de Campo-Santo, la 
d'.va? 

— Non, fit-elle, tout en ôtant son chapeau et son 
châle, ce n’est pas mon jour de requiem. J’ai soif, fais- . 
moi monter à boire. 

Picchiottino mit deux doigts dans sa bouche, et lança 
un coup de sifflet si aigu, que le pauvre Moltifao tres- 
sauta en exhalant un soupir vineux. 

Une servante entra. 

— Un verre propre, Matta!.. Qu’est-ce que tu veux 
boire ? 

— Du champagne frappé, dit Hermosa. 

Picchiottino la regarda avec un étonnement admiratif. 

— Pourquoi pas du johannisberg tout de suite, fit-il 
d’un ton narquois; parole d’honneur! tu te crois à l’Iiôtel 
Yittoria, mia cara. 

— Montez-moi de l’eau, du rhum et du sucre, fit-elle, 
et ouvrez un peu cette fenêtre. 

— C’est cela, un grog à la française. 

La servante emporta les bouteilles vides, et les rem- 
plaça par un plateau de tôle vernie. 

— Eh bien, et un verre propre, fit Picchiottino en s’ap- 
prêtant à siffler de nouveau la servante qui était redes- 
cendue. 

— Bah ! dit Hermosa en venant s’asseoir sur ses ge- 
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nonx, je boirai dans le tien ; comme cela, je connaîtrai 
ta pensée. 

Piechiottino passa son bras autour de sa taille, et cacha 
câlinement son visage sur le sein de la pécheresse. 

Hermosa lui prit la tète à deux mains, et déposa un 
long baiser sur son front. 

— Cet animal de Moltifao est bien gênant, sou- 

pira Piechiottino en jetant un regard chagrin sous la 
table. i 

Hermosa se leva rapidement, et alla prendre son châle 
qu’elle déploya. 

— Si nous lui faisions une tente, dit-elle en riant, pour 
le garantir de la chaleur et des moustiques. 

— Une tente en cachemire des Indes! comme un 
nabab ! exclama Piechiottino en empoignant l’ivrogne par 
le collet et en le traînant dans un des angles de la 
salle. 

— Mort au champ d’honneur ! dit Hermosa avec un 
accent tragique en jetant le châle sur Moltifao. 


YIII 

LE CANDI AH. 

André d’Aubray rentra seul à la ville vers deux 
heures du matin. 
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La pâleur livide qui couvrait son visage, le tremble- 
ment fiévreux qui secouait scs membres, et la fixité ef- 
frayante de son regard, disaient clairement qu’il ne dou- 
tait plus» 

Hermosa était la plus misérable de toutes les créatures. 
L’imagination fa plus dépravée, le cynisme le plus mon- 
strueux, ne pouvaient rêver un type plus complet en 
fait d’bypocrisie et de débauche. 

La disposition intérieure et stratégique de l’ostcria 
Barbiéri, expliqueront suffisamment au lecteur comment 
d’Aubray avait pu voir et entendre le couple dans ses 
plus mystérieux ébats. 

— Laissez*moi! fit-il brusquement, lorsque Laurent 
eut allumé les candélabres de l’atelier; et attendez mes 
ordres. 

André resta immobile pendant quelques secondes, les 
poings crispés sur ses yeux : 

— Les misérables! les misérables! dit-il d’une voix 
sourde. Ah! si Barloletti ne m’avait pas fait jurer d'être 
calme... d’être lâche! je les aurais écrasés sous mes 
pieds! J’ai juré, répéta-t-il en relevant lentement la 
tête, j’ai juré de ne rien tenter dans ce bouge; mais je 
suis dégagé de mon serment maintenant : et elle ne su- 
birait pas le châtiment qu’elle a mérité, l’infâme créa- 
ture? 

Et sa main se crispa sur le canon d’un petit revolver, 
qu’il arracha d’une panoplie. 

Mais il s’arrêta sur le seuil de la porte. Sa tête s’in- 
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clina peu à peu sur sa poitrine, et il dit ces mots avec 
une sorte de terreur mystérieuse : 

— Le sang ne laverait pas la boue! 

Un calme apparent succéda presque aussitôt à ce pre- 
mier mouvement de colère.' • 

Il jeta l’arme sur le tapis, vint s’asseoir devant la table 
qui lui servait de bureau, et commença froidement ce 
terrible examen de conscience, cette désolante revue du 
passé, si plein de doute et de désespoir pour les esprits 
faibles. 

Or, cette heure de réflexion devait avoir pour résultat 
de le mettre en face du suicide. 

André d’Aubray n’avait, pour ainsi dire, jamais connu 
les douces joies de la famille : son père était mort lors- 
qu’il était encore au collège; quelques années passées 
avec sa mère à Saint-Marlin-de-Ré, les meilleures de sa 
vie, et c’était tout. 

Il lui restait bien encore une famille d’oncles et de 
cousins; mais les rapports qu’il avait eus avec ces pa- 
rents avaient été si peu affectueux, si réservés, si froids 
de part et d’autre, qu’il avait complètement cessé de les 
voir. 

Cette famille, assez inégalement partagée comme for- 
tune et comme position, ne pouvait lui pardonner la 
sévérité de sa règle de conduite, et sa maturité, en pré- 
sence d’une fortune aussi solide. On avait espéré qu’il 
userait mieux de la vie; et qu’après une année ou deux 
de folies et de prodigalités, une interdiction en bonne 
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forme ferait passer la gérance de sa fortune entre' les 
mains du comte Henri de Bussières, frère aîné de sa 
mère. 

André était assez mauvaise tête dans sa première jeu- 
nesse; il aimait avec passion les exercices violents : toutes 
choses qui exposent un brave garçon à recevoir une balle 
de pistolet dans la tête, ou à se faire casser les reins 
dans un steeplc-chase. Or, tous ces petits espoirs ma- 
chiavéliques, avaient été déçus. 

André d’Aubray avait engagé très-poliment M. Henri 
de Bussières à s’occuper spécialement des intérêts du dé- 
partement, qu'il représentait à la chambre; il avait com- 
plimenté sa tante Herminie de Bussières, une beauté 
blonde, pâle et fière, sur l'administration de ses toilettes 
et de ses bouquets, et n’avait plus remis le pied à leur 
hôtel. 

Les autres, satellites de moindre valeur, qui gravitaient 
autour de ces deux planètes, n'avaient pas été mieux 
traités; si bien qn’André se réveilla un beau matin com- 
plètement brouillé avec sa famille. 

— Bast! s’était-il dit, j’ai joué à qui perd gagne! Je ne 
regrette que mon pauvre cousin Paul, qui a été assez sot 
pour se laisser prendre dans les filets d’or de la belle 
Herminie; j'aurais fait quelque chose de ce garçon-là; il 
serait devenu le compagnon de ma vie, nous aurions 
partagé la bonne et la mauvaise fortune : cela aurait tou- 
jours mieux valu pour lui, que de noircir des rames de 
papier au ministère des affaires étrangères. 
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André avait trouve des compagnons de travail, des ca- 
marades de plaisir et des parasites; mais, si l’on excepte 
le docteur Bartoletti qui lui avait donné une véritable 
preuve de dévouement, il n’avait pas rencontré un ami à 
la taille de son esprit et de son cœur. 

Une femme jeune et belle, une artiste véritable comme 
Hermosa, devait fatalement prendre un empire absolu 
sur une nature placée dans de telles conditions. 

Elle était bien réellement, ainsi qu’il le lui avait dit à 
Çampo-Santo, sa seule joie, sa seule espérance en ce 
monde. 

Un viveur eût fait contre infortune bonne mine, et 
pris une autre maîtresse le lendemain. 

D’Aubray ne tenta même pas de lutter contre la dou- 
leur, contre l’isolement, et de se faire une arme du me- 

t * 

pris. 

Qui de nous n’a pas éprouvé, hélas! cette suprême 
angoisse de l’isolerqent, au sein même de la famille; ce 
scepticisme amer en présence de l’amitié la plus cor- 
diale, et la plus ingénieuse à nous consoler? 

Après avoir marché quelques minutes dans l’atelier, 
André s’assit devant sa table, et écrivit d’une main 
ferme, le sourire sur les lèvres, le testament olographe 
suivant: 
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« Naples, 2 juiu 18... 

« Moi, Charles-Louis-André d’Aubray, sain de corps 
et d’esprit, je donne et lègue par le présent acte : 

« 1° La somme de cinq cent mille francs à madame 
veuve Catherine Mallet, demeurant à Paris, rue Neuve- 
des-Petits-Champs, 87, à charge par elle de donner une 
dot de deux cent mille francs à sa fille Henriette, pour le 
cas où celte dernière viendrait à se marier. 

« 2° La somme de trois cent mille francs à la ville 
de Saint-Martin-de-Ré, à charge par elle de construire 
un hospice pour les pilotes, lamaneurs et matelots des 
équipages terre-neuviers, blessés, infirmes ou âgés de 
plus de soixante ans, nés dans l’arrondissement mari- 
time dé La Rochelle. 

« Celte maison de refuge ne contiendra pas moins de 
cinquante lits. 

« 3° Une somme de six cenl mille francs placés eli 
rentes sur l’État, 3 0/0, qui formera le revenu de i'hos- 
pice. 

La chambre de commerce de Saint- Martin -de -Ré 
nommera le directeur et les employés de cet établisse- 
ment, qui devront, toujours, être choisis parmi les gens 
de mer. 

« Cet hospice prendra le nom d’hospice de Sainte- 
Louise. 

« }° Une somme de cent vingt mille francs, dont le 
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placement sera effectué de la façon la plus solide et la 
plus avantageuse, par la chambre de commerce de Saint- 
Martin-de-Ré, pour les intérêts de ladite somme être dis- 
tribués, au 1 er janvier de chaque année, aux familles 
pauvres de l’ile. 

« 5° Une somme de quaire cent mille francs à mon 
ami Giacomo Bartolclti, ainsi que les meubles, tableaux, 
statues de la villa que je possède à Naples. 

« G 0 Sont exceptés de ce legs mes armes et mes bijoux, 
que je lègue au baronnet James Stewart. 

« 7° Le mobilier que j’ai laissé à Paris dans l'hôtel 
que j’ai loué, rue des Champs-Élysées, n° 18, sera vendu 
aux enchères publiques, pour le produit en être versé à 
la caisse de l’Association. des artistes peintres et sculp- 
teurs. . . . ' 

« 8° En acceptant le legs stipulé au paragraphe G, le 
docteur s’engage à servir, pendant dix ans, une rente de 
cinquante scudos à Beccafumi, fossoyeur à Càmpo-Santo, 
v pour qu’il entretienne avec soin la tombe où je repo- 
serai. T) 

André s’arrêta un moment, un sourire sardonique 
crispa ses lèvres, et son regard brilla d’un éclat presque 
joyeux. 

11 allait s’occuper de sa famille. 

L’excentrique baronnet James Stewart n’eùt certes pas 

rédigé cette seconde partie du testament avec plus d'hu- 

«. * ■ 

mour. 

André reprit la plume et écrivit : 
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« 9° Mon ex-<lomestique, le nègre Liberty, actuellement 
au service* de mon ami sir James Stewart (baronnet), 
m’ayant dit plusieurs fois que le rêve de sa vie serait 
de posséder une chaîne de montre, il signor Marctti, 
joaillier à Naples, devra exécuter, pour ce digne servi- 
teur, une chaîne d’or, dite châtelaine, du poids d'un 
demi-kilogramme (le donateur tient essentiellement à 
la rigoureuse exactitude de ce poids, désirant écraser le 
donataire de sa gratitude). 

« 10° Je lègue à mon oncle bien-aimé, comte Henri de 
Bnssièrcs, la somme de mille francs, plus le Jugement 
de Paris, pastel de Lancret, représentant trois bai- 
gneuses vues de dos; le berger Paris, assis sur l’angle 
d’un rocher, désigne, avec un brin de nénuphar, celle 
de ces trois grâces dont les formes lui paraissent se rap- _ 
procher le plus de la Vénus Callipygc (Il sera fait, pour 
ce codicile, une dérogation au paragraphe 7). 

« l l u Je lègue à ma chère tante, comtesse llerminie de 
Bussièrcs, une somme de cent mille francs , et une villa 
d’été à Anteuil. 

« Cette villa, dont mon exécuteur testamentaire devra 
faire l'acquisition dans les six mois de mon décès, sera 
payée comptant sur le prix de soixante mille francs. 

« 12° Je laisse à mon cousin et ami Paul d’Adbray, 
employé au ministère des finances, la somme de deux 
cent mille francs. 

« 13° Je lègue à mon cousin paternel, le capitaine 
Justin Pré . al, le brave des braves, le soldat d’Austerlitz 
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et de Marengo, un sabre d’honneur qui a appartçnu au 
général Kléber, et un coupon de ilcucc mille quatre 
cents francs en 3 0/0. 

« Mon exécuteur testamentaire s’entendra, à cet égard, 
avec maître Julien, notaire à Paris, pour le placement du 
capital de cette rente. 

« 14° Un legs de vingt mille francs à Arthur de Gran- 
didier, son frère. 

« lo". Une somme de quarante mille francs à M. Gus- 
tave Hébert, statuaire, et un bloc de marbre de Carrare, 
de six mètres cubes, pour l'exécution de son PromêthJe 
enchaîné. . • 

« 10° J’institue, par le présent acte, le docteur Giaeomo 
Bartoletti mon exécuteur testamentaire. 

« 17° Mes héritiers peuvent accepter les legs et les 
dons que je leur fais, sous bénéfice d'inventaire; mais je 
déclare sur l’honneur ne laisser aucunes dettes actives 
ou autres. -, 

« 18° et dernier. Je désire que mes cendres reposent 
à Campo-Santo. 

« Signe : André d’Albray. » 

Nous remarquerons que le testateur avait eu le bon 
goût d’oublier complètement la signora Hermosa, et d’an- 
tidater d’un mois ses dernières volontés. 

Cela fait, d’Aubray mit le testament sous une première 
enveloppe, cachetée de quatre cachets, sur laquelle il 
écrivit ces mots : ... 
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« A maître Julien, notaire à Paris, 

« Cette enveloppe, cachetée de quatre cachets à mon 
chiffre, renferme le testament olographe que j’ai confié 
aux soins de M. de Grandval, consul de France à 
Naples. » 

Puis il glissa cette première enveloppe dans une se- 
conde plus large, avec ces mots : 

« Mon cher ami, 

« J’ai compté sur votre amitié pour l’exécution de mes’" 
volontés dernières. 

« Quand vous briserez le cachet de ce pli, je serai 
mort. 

« Faites partir immédiatement le testament ci-joint 

par le baquebot qui chauffera demain, à dix heures, pour 

, 

la France; et annoncez ma mort à M. le comte Henri de 
Bussiôres, mon oncle (Paris, rue Neuve -du -Luxem- 
bourg), par un télégramme. 

« Je n’ose vous dire à revoir dans l’autre monde... 

« Votre ami, 

« André d’Aubray. » 

L’enveloppe cachetée, il l’adressa à M. de Grandval. 

— Un mot maintenant au pauvre docteur, fit-il en re- 
prenant la plume : • 


Digitized by Google 



LES DIABLES ROSES. 79 

« Mon cher Bartoletti, 

« Pardonnez-moi de vons avoir injustement insulté ce 
s )ir. Je ne serai plus au nombre des vivants quand vous 
lirez ce billet. ... 

« N’ayez aucun remords de conscience, cher et bon 
ami j la signora Hermosa n’est pour rien dans ce grand 
départ... c’est une question de spleen. 

« Comme il est fort probable que vous viendrez me 
serrer une dernière fois la main, sur mon lit mortuaire, 
vous comprendrez tout de suite que j’ai donné la préfé- 
rence au poison; toutefois, ne tentez pas de deviner ou 
de rechercher son essence, vous perdriez inutilement 
votre temps et vos peines dans cette étude toxicologi- 
que. Je ne vous dissimulerai pas que j’ai mis une cer- 
taine coquetterie à intriguer la Faculté. 

« Je ne vous ai pas oublié dans mon testament, non 
plus que votre ami sir James Stewart, et ce drôle de Ly- 
berty... Mon notaire à Paris, maître Julien, vous en dira 
plus long dans huit jours, car je vous ai nommé mon 
exécuteur testamentaire... 

« Adieu! 

« Votre ami, 

« André d’Aubray. 

« P. -S. — Je désire que mon convoi soit des plus 
simples : pas de chants à l’égliso, pas de monument fu- 
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nèbre de marbre ou de bronze. Je me défie trop des 
chantres et des sculpteurs napolitains : une simple croix 
de bois noir, avec un nom et une date. » 

Il se leva alors et sonna son domestique, qui entra 
aussitôt. 

— Laurent, dit André, il y a bal, cette nuit, au consu- 
lat de France; prenez cette enveloppe, et attendez à l’an- 
tichambre que tous les invités de M. de Grandval soient 
partis. 

— Bien, Monsieur. 

— Quand les salons seront déserts, demandez à re- 
mettre votre message au comte, à lui seul. Mon nom, 
que vous direz au valet de chambre, vous fera introduire... 
Si l'on vous faisait quelque difficulté, dites que c’est une 
dépêche politique; je vous autorise à commettre ce men- 
songe. Cela fait, rendez-vous chez le docteur Bartoletti, 
et remettez-lui cette lettre. Il est habitué à être réveillé 
la nuit par ses clients, la chose ne l’étonnera pas. 

— Monsieur n’a plus rien à m’ordonner? 

— Plus rien. Tenez, Laurent, comme je suis très-satis- 
fait de votre service, et que je désire vous dédommager 
des fatigues de cette nuit, prenez ces cinq cents francs, 
continua le jeune homme en lui tendant un billet de la 
banque de Naples. 

Le valet voulut se récrier sur cette munificence, mais 
André se hâta de le congédier. 

Une fois seul, il ouvrit. les deux battants de la porle- 
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fenêtre qui donnait sur la terrasse, et, la tête appuyée 

• v . » • 

sur un des chambranles, il resta pendant quelques se- 

* ' 

condes absorbé dans la contemplation de cette belle 
nature qui s’éveillait. 

Ce fut dans le livre du Créateur qu’il lut sa dernière 
prière. 

11 rentra alors dans l’atelier, choisit dans une panoplie 
une longue pipe turque à fourneau de terre rouge> et 
prit ensuite, dans un bahut d’ébène, une petite boite en 
argent ciselé. Cela fait, il alluma un grand feu dans la 

cheminée, et plaça devant le foyer trois o.u quatre cous- 

** » 

sins, dont il se fit une sorte de divan. 

Ces préparatifs aclievés, André.souleva avec* précaution 
le couvercle de la boîte d’argent, en évitant de respirer 
fes émanations qui pouvaient s'en échapper, et en tira une 
sorte de Ubac noir et gluant dont il chargea le fourneau 
de sa pipe ; puis il jeu la boîte au milieu du brasier, se cou- 
cha sur les coussins et attendit pendant quelques minutes. 

Il posa enfin un charbon enflammé sur le fourneau de 
sa pipe, et commença à aspirer doucement la fumée du 
terrible gandiah. . - . • 

Une vapeur âcre et suffocante se répandit à l’instant 
même dans l’appartement. 

A la troisième aspiration, le visage d’André se couvrit 
d’une teinte livide; ses prunelles, singulièrement dilatées, 
devinrent d’une fixité effrayante, et un souffle rauque et 
saccadé s’échappa de sa poitrine liai clan te. 

Sa volonté, plus puissante que la douleur, lui fit as- 
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pircr le poison pendant une minute encore : faisant alors 
nn suprême effort, il se souleva sur un coude et arracha 
le fourneau de- sa pipe, qu’il jeta au milieu du brasier. 

Un rire nerveux et muet tordit ses lèvres, il triomphait. 

La Faculté serait bien réellement intriguée! • 

Tout cela fut rapide comme la pensée : Te feu n’avait 
pas commencé son œuvre que d’Aubray tombait comme 
foudroyé sur le tapis. 

Son cœur ne battait plus. 

Son visage et ses mains- prenaient peu à peu la pâleur 
jaune de ciie. 

Ses membres devenaient rigides et froids. 


Le feu chantait toujours dans la cheminée la chanson 
du bonhomme Hiver; et de petites étincelles d’or mon- 
taient gaiement vers le ciel. 

: IX . 

UN AMI EXCENTRIQUE. 

— Ah! bestial s’écria le brave docteur après avoir lu 
le billet d’André, j’aurais dû prévoir cette folie. 

Dix minutes après, sir James Stewart et lui faisaient 
enfoncer la porte de l’atelier, en présence du barrigel cl 
de deux exempts. 

Bartoletli constata le décès comme médecin, signa 
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avec les témoins l’acte qui fut immédiatement dressé par 
l’agent de police, et s’occupa immédiatement de donner 
des ordres pour les funérailles de son ami. 

Vers deux heures, la signora Hermosa, qui avait appris 
l’événement, vint pousser des cris de désespoir à la villa. 
En sa qualité d’exécuteur testamentaire, Barloletti la lit 
chasser comme une bohémienne. 

A quatre heures, ordre formel de la police de Naples 
d’enterrer immédiatement, sans le moindre service fu- 
nèbre, le corps du suicidé dans la partie la plus reculée 
de Campo-Santo, 

Cet ordre fut exécuté sous la surveillance d’une dou- 
zaine de sbires. 

Cinq personnes seulement suivirent le convoi jusqu’au 
cimetière. 

Le consul français, M. de Grandval, sir James Stewart, 
le docteur Barloletti, Laurent et Liberty. 

La tombe refermée sur le pauvre André, le docteur et 
sir James s’assirent tristement sur l’herbe du champ de 
repos, et commencèrent seulement à récapituler les évé- 
nements, pendant que Beccafumi plantait des piquets et 
tendait des ficelles autour de la tombe pour construire 
un tertre gazonné dans les règles de l’art. 

— Mon ami, dit le flegmatique baronnet, je hâvaf vé- 
ritablement beaucoup de douleur du moît de cette pauvre 
garçonne. Oh! véritablement je hâvai! 

— Ah! si j’avais pu prévoir! fit Bartolctti qui sanglo- 
tait comme un enfant; misérable Hermosa! 
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— Milady Stewart il disait à môa qu’elle était une vi- 
père ! Mon ami, prêtez môa le écrit de loui. 

Bartoletti lui tendit silencieusement la lettre d’André. 

Sir James fit chevaucher un pince-nez d’ écaille sur les 
ailes de son organe olfactif, et lut lentement, épelant mot 
par mot. 

— Oh! c’était véritablement prodigieuse! 

— Oui, dit le' docteur distrait. 

Sir James posa un doigt sur la lettre, et lut à haute 
vox le paragraphe que nous connaissons déjà 

« Tous perdriez inutilement votre temps et vos peines 
dans celle étude toxico... cololo... toxicobl... » 

— Toxicologique, fit Bartoletti, qui vit tout de suite 
qu’il n’en sortirait jamais. 

— Yès! « Je ne vô dissimioulerai pas que j'ai mis 

oune certaine coquetterie à intriguer te Faculté. » Oh! 
c’était prodigieuse! Indeed! • 

— Oui, et je vous avouerai que j’aurais donné beau- 
coup pour connaître la nature du poison dont il s’est 
servi. 

— Oh! s’écria sir James avec exaltation, je aurais donné 
aussi beaucoup plus que vô, môa ! Pourquoi ne feriez-vô 
pas le ouverture, le topsy... le ôtopsy de loui? 

— L’idée ne m’en est pas venue. 

— Eh bien, il -faut demander le permissione. 

Bartoletti releva la tête et le regarda avec une sorte de 

stupéfaction. 

— Volé-YÔ? continua le baronnet de sa plus douce 
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voix; unc.poisone inconnue de vô? oh! c’était bien pé- 
nible pour le Faeoulté. 

— Voyons, comment pouvez-vous croire que la police 
m’accorde cette permission, après ce qu'elle vient de faire? 

— Oh! reprit sir James avec mystère, je me passerai 
du police, môa. 

— Comment? 

• - • * 

— Yès! Autrefois, en Angleterre, quand les physiciens 

(médecins) ils .travaillaient sur le corps des morts, ils 
payaient les résurrectionnistes. 

— Qui volaient pour eux des sujets dans les cimetières, 
n’ést-ce pas? dit Bartolelti, avec dégoût. 

— Yès! 

Bartoletti haussa les- épaules, et retomba dans sa rê- 
verie. • 

— Vô n’avez pas de ces gens-là, à Naples? 

— On les y pendrait haut et court. 

. — Indecd! Je aurais tant aime à savoir quelle poisone ! 

— Eh bien, cherchez, dit le doltore qui commençait à 
perdre patience. 

— Oh! si je étais physicienne saurais le chose dedans 
le nuit, môa. 

— Ah! 

« 

— Je payé beaucoup cet homme, il désigna Beccafumi, 
et il me apporté chez moi cette pauvre master d’Au- 
1)1 ay. 

— Vous oseriez? 

— Je osé toujours, môa! * 
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— Pauvre André ! soupira Bartoletti, on aurait dit qu’il 
donnait. 

— Mon ami, s’écria sir lames radieux, si c’était seule- 
ment oune léthargie? 

.r Bartoletti secoua tristement la tête. 

— C’été arrivé plousiors fois. Le capitaine Cowble, 
qui a voyagé beaucoup autour du monde, il disait à môa 
que les Indiens ils avaient une chose qui endormait les 
gens plousiors jours. Yô.fesiez chez vô.oune chirurgi- 
cal spectacle pour les étudiants? 

— Une leçon d’anatomie, oui. 

— Vô avé des gens mortes, pour montrer à eux? 

— Oui, des sujets que l’on m’envoie de l’hôpital. 

— C’était bien, je en savai assez. 

— Prenez garde, sir James, dit sévèrement le docteur, 
pas d’excentricité lugubre; nos Napolitains sont supersti- 
tieux jusqu’au délire! Us vous mettraient en pièces, si 
vous aviez le malheur de remuer un pouce de terre de 
cette tombe. 

— Oh ! fit sir James, ces gens-là ils n’aimaient pas le 
science ! 

Les deux hommes redescendirent à Naples. 

— Mon ami, dit sir James en prenant congé, de son 
compagnon, je aurai l’honneur de vous voir dans le soirée. 

— Je vous attendrai, sir James, mais surtout pas de 
folies. 

— Oh! je fesé jamais de choses bêtes, môa ! 
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LAZARE. 

* 

Bartoietti connaissait de longue date l’inébranlable vo- 
lonté de sir James, quand il s’agissait pour lui de satis- 
faire une fantaisie ou d’assouvir sa curiosité. 

L’houorable baronnet était descendu dans le Vésuve, à 
quatre-vingt-dix mètres dans le cratère, c’est-à-dire à 
une profondeur où les salamandres seules peuvent res- 
pirer. 

lieux mois plus tard , il se revêtait d’un appareil de 
plongeur confectionné tout exprès pour lui, allait se pro- 
mener au fond du golfe de Naples, et ramasser de vieux 
clous le long du môle. 

Le désir qu’il avait manifesté de connaître le poison 
employé par d’Aubray, la pensée qu’il avait eue de le 
faire exhumer secrètement, donnaient beaucoup à réflé- 
chir au docteur, qui l’attendait impatiemment pour com- 
battre énergiquement ce projet, et lui faire, au besoin, 
un mensonge, en lui déclarant qu'il avait découvert le 
mystérieux poison. 

Onze heures venaient de sonner, lorsqu’une voiture 
roula sur le sable du jardin et s’arrêta devant le perron 
de sa maison, située près de la porte de Portici. 

Bartoletti alla ouvrir^ 

Le baronnet conduisait lui-même. 
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Aucun domestique ne l'accompagnait. 

Le docteur eut une révélation soudaine. 

— Malheureux! s’écria-t-il en serrant le poignet de 
l’Anglais à le lui briser : vous avez osé? 

— Yés! fil sir James; il était là-dedans le voiture avec 
Bcccafumi ! 

.. — Mais c’est une indigne profanation. 

—'Oh! je prené tout pour môa-même. Et il ajouta à 
voix-basse : Vous allez faire le ôtopsy cette nuit; demain, 
i^la même heure, nous reviendrons le prendre. • 

Le docteur parut se consulter avant de répondre. 

— Eh bien, soit! fit-il résolument : car je vous con- 

1 *» * 

nais... si je refusais, vous seriez capable... 

— De aller tout de souite chez le docteur de môa. 
Bartoletti rentra aussitôt et alluma une ‘lampe qu’il 

porta dans son amphithéâtre. 

Bcccafumi et sir James posèrent le mort sur la table de 
marbre. 

Le cadavre était enveloppé dans un grand manteau 
brun. 

Le docteur lira d'une armoire une boîte d’acajou a. 
poignées de cuivre. 

— Quelle était cette chose? demanda sir James à voix 
basse. 

Bartoletti ouvrit la boîte et en tira un couteau à ampu- 
tation, un sçapel, des pinces et un de ces bassins d’ar- 
gent propres aux études splanchnologiques, ou des vis- 
cères, pour parler une langue plus accessible. 
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A la vue de ces divers instruments, sir James se recula 
avec horreur. 

v . 

— Oh ! s’écria-t-il, je volé pas, môa! je avai le cœur 
de môa tout... je sentai véritablement le mal de mer! 
Oh! adieu, adieu! 

— A demain! dit froidement le docteur; et surtout du 
silence. ; • • 

— L’homme il taira lui. 

— Zai zouré sur la Madone, fit Bcccafumi en étendant 
la main droite. * 

Le baronnet grjmpa s.ur le siège de la voiture et 
fouetta les chevaux. 

Il était aussi pâle que son jabot de batiste. 

Le bassin d’argent lui avait donné des affadissements 
d’estomac; le couteau à disséquer, des frissons dans 
le dos. 

Beccafumi s’était éclipsé avant lui. 

One fois seul, Bartoletti posa ses instruments et sa 
Lampe sur le rebord de la Labié, et commença à dé- 
pouiller le cadavre du manteau et du linceul qui l’enve- 
loppaient. 

Il fut étonné de l’élasticité et de la moiteur des 
membres. 

' Les traits d’André étaient incomparablement moins 
décomposés que lorsqu’il avait été couché dans sa bière. 

Bartoletti appuya une oreille sur la poitrine : aucuu 
battement, aucun souffle. 

r • • 

Il prit alors le scalpel et dessina, plutôt qu’il ne coupa. 
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sur le creux de l'estomac, un carré oblong de quatre 
pmces de long sur trois de large. 

— Mauvaise lame ! fit-il en essayant l'instrument sur 
une peau de daim. . . 

r II chercha dans sa boîte. 

— Maladroit [que je suis, grommela-t-il de nouveau, 
j’ai des bistouris neufs en haut. 

Allumant alors un bougeoir, il remonta dans sa cham- 
bre, et mit au moins vingt minutes à trouver dans ses 
armoires ces malencontreux bistouris neufs. . . ... 


Le cadavre était toujours étendu sur le dos. 

Tout à coup, quatre lignes de pourpre apparurent sur 
la poitrine, et un filet de sang vermeil coula sur la table"' 
de marbre. * 

Les yeux se rouvrirent avec cette prodigieuse instan- 
tanéité des ressorts d’acier qui viennent à se détendre. 
Les prunelles, étrangement dilatées, étaient fixes et 
rondes. * 

Les doigts de la main gauche se contractèrent. 

Les lèvres s’entr’ouvrirenl en faisant entendre une 
sorte de clapotement nerveux qui n’avait rien d'humain. 

Bientôt le jeu de la respiration commença à s’établir, 
et ce nouveau phénomène ne fut pas le moins horrible 
de tous. 

A chaque inspiration, les côtes venaient à saillir, et 
des ombres profondes se projetaient sur le sternum et 
sur les flancs. 
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On eût dit un squelette animé. 

Bartoletti rentrait en ce moment dans l’amphithéâtre. 

Le spectacle qui l’attendait là eût terrifié de plus braves 
que lui. 

Pâle, sanglant, les cheveux hérissés par la terreur, les 
dents serrées, son mort était appuyé sur les genoux et 
sur les mains, comme une bête fauve en arrêt. 

Bartoletti voulut crier, la voix expira sur ses lèvres ; 
il voulut fuir, ses jambes fléchirent sous lui. 

11 tomba, sur les genoux. 

Au bruit qu'il fit, André tourna lentement la tête de 
son côté, et arrêta sur lui deux prunelles atones. 

Le pauvre docteur resta comme fasciné par ce regard. 

Son mort vivait ! 

. ... . XI 

. ‘ - LAZARE (suite). 

4 * * 

Cependant Bartoletti était trop intelligent et trop fa- 
miliarisé avec la mort pour être longtemps dupe d un 
phénomène qui, pour paraître surnaturel, n était en îéa- 
lité qu’un cas curieux de léthargie. 

Les instants étaient trop précieux en ce moment pour 
qu’il songeât à autre chose qu’à donner de rapides se- 
cours à son ami. 
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11 commença donc par lui faire respirer des sels, et à 
humecter ses tempes et ses narines avec du vinaigre, 

. Ces soins ne tardèrent pas à amener le résultat qu'il 
souhaitait. 

IVAubray reprit tout à fait connaissance. 

Ses yeux se fixèrent avec une indicible expression de 
terreur sur sa poitrine lacérée par le scalpel, et sur les 
instruments qui brillaient autour de lui. 

Le réveil était horrible. 

Bartoletti comprit tout le danger de la situation. 

— Du courage, mon pauvre André ! dit-il , tout en le 
soutenant dans ses bras : l’opération a parfaitement réussi, 
vous êtes sauvé maintenant. 

— Sauvé! répéta André d’une voix faible. 

Rartoletti l’enleva dans scs bras et le porta s vj- un 

fauteuil, sur lequel il l’assit. 

— De l’eau! j’ai soif! demanda André qui haletait. 

Le docteur versa dix gouttes d’éther dans un verre 
d’eau sucrée, et lui fit boire lentement quelques gor- 
gées; après quoi, il lui appliqua à la hâte une com-- 
presse humide sur la poitrine, et l’enveloppa dans le 
manteau qui avait servi à le transporter. 

— Mort, enterré, disséqué vivant! murmura d’Aubray 
en relevant sur le docteur un i egard plein d’épouvante. 

— Allons donc! fit Bartoletti, vous avez eu le cauche- 
mar, mon cher André. 

Le jeune homme étendit lentement le bras vers la 
table de marbre. 
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— Ne vous fatiguez pas inutilement à comprendre ce 
que je vous expliquerai plus tard, dit le docteur un peu 
embarrassé; laissez-vous soigner, cela vaudra mieux. 

— Je me suis reposé à Campo-Santo! reprit d’Aubray 
en se renversant sur le dossier du fauteuil; j’ai mainte- 
nant toute ma connaissance, nous pouvons causer, doc- 
teur. Mais d’abord, permettez-moi de vous féliciter de la 
bonne inspiration que vous avez eue de me faire déter- 
rer dans l’intérêt de la science ; vous n’y perdrez rien, 
allez, mon cher exécuteur testamentaire. 

Le docteur vit bien que son sujet avait retrouvé toute 
sa raison. 

— Soit! dit-il, nous causerons demain, quand vous se- 
rez tout à fait rétabli. 

André fit un effort pour se lever, mais scs membres 
étaient encore trop engourdis : il retomba évanoui sur le 
fauteuil. 

Bartoletti dut le prendre de nouveau dans ses bras 
comme un enfant malade et le monter dans sa chambre, 
où il le coucha sur son lit. 


Quand les bons soins du docteur eurent mis d’Aubray 
hors de danger, et qu’il se sentit assez de raison et de 
force pour causer avec son ami, il l’appela doucement 
auprès de son chevet, et lui serra les mains avec effu- 
sion. 
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— Ainsi, lui dit-il en souriant, je suis ressuscite comme 
Lazare ? ' 

— Oui, fit le docteur, et cette résurrection qui m’en- 
chante comme ami, bouleverse ma raison comme méde- 
cin. Que diable avez-vous donc avalé, mon cher An- 
dré? 

— J’ai fumé du gandiah. 

— Qu'est-ce que cela? 

— C’est un tabac que les nègres de Maurice font fer- 
menter pendant six mois dans de la mélasse, et qu’ils 
emploient quand ils veulent se soustraire aux mauvais 
traitements de leurs maîtres. l ? nc seule pipe de ce tabac 
vous rend fou ou vous endort d’un sommeil éternel. 
Celui que j'ai employé était évidemment éventé ; je l’ai 
compris plus lard, quand j’ai entendu les pelletées déterré • 
qu’on jetait sur ma bière. 

Bartoletli passa sa main sur son front pour essuyer la* 
sueur froide qui coulait le long de scs tempes. 

— Je vous ferai grâce, mon cher ami, de mes impres- 
sions de voyage outre-tombe; je vivrais deux cents 
ans, qu’elles seraient toujours aussi présentes à mon es- 
prit qu’elles le sont en ce moment. L’enfer n’a rien in- 
venté de plus horrible. 

— Tant mieux, per Dlo! s’écria le docteur : je vous 
reports que Votre fièvre de suicide est radicalement cou- 
pée à présent. 

— Enfin, sans cet original de sir James, j’étais enterré 
vivant. 
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— Pourquoi diable, aussi vous aviser de faire des ca- 
chotteries à la Faculté. 

— Ouf! soupira André, j’en suis quitte à bon compte. 

Bartoletti se leva et fit quelques tours dans la chambre 
en sifflotant une tarentelle. 

— Hélas ! non , mon cher , dit-il enfin en se croi- 
sant les bras, et en venant se poser en face de son ma- 
. lade. 

— Comment cela? 

— Vous n'aviez pas le droit de ressusciter. 

.. — Bah ! fit d’Aubray stupéfait. 

— Suivez bien mon raisonnement : vous êtes mort, 
enterré, pleuré, télégraphié, et votre testament court la 
poste... Il est inadmissible qu’étant rayé du nombre des 
vivants de par la Faculté et la loi, vous reveniez vous 
' promener sur notre planète. Trouvez-moi donc un hon- 
nête moyen de justifier votre'rctour. 

— Parbleu ! je déclarerai toute la vérité. 

— Et vous ferez pendre haut et court votre sauveur 
* sir James Stewart, on compagnie de ce pauvre docteur 
. (iiacomo Bartoletti. 

— Mais?... répliqua André. 

— Mais, interrompit Bartoletti, la loi est formelle; elle 
punit de mort ceux qui violent l’asile des morts ! Que 
l’on vous rencontre demain à Naples : on ouvre d’abord 
une enquête, on ouvre ensuite votre tombeau; et on 
apprend que sir James a payé Beceafumi, pour vous ex- 
humer la nuit ; que ledit sir James vous a transporté chez 



96 


LES DIABLES ROSES. 


Ic docteur Bartoletti pour vous faire, couper menu comme 
chair à pâté, sous prétexte do lopsy, comme dit ce brave 
baronnet. Le tableau final de ce conte fantastique repré- 
sentera trois potences où figureront les trois personnages 
en question. 

— Oui? s’écria André; la situation est originale. 

— Je la trouve encore plus désagréable. 

— Pas pour vous, qui héritez de quatre cent mille . 

francs. r . 

— Très-bien ! traitez-moi comme un huissier, à pré- 
sent. 

— Enfin, que dois-je faire? » . 

— Je vais d’abord vous dire comment je vais procéder 
à l’égard de votre dépouille mortelle. J’irai ce matin à 
l’hôpital, et je me ferai envoyer immédiatement un sujet; 
je pratiquerai sur lui l’autopsie que je... 

— Que vous aviez commencée sur moi, interrompit 
André. 

— Et quand sir James reviendra cette nuit avec son 
Beccafumi, je lui remettrai le corps bien empaqueté, bien * 
cousu dans un sac; après quoi je montrerai à mon ex- 
centrique une salamandre infusée dans l’esprit de vin, en 
lui disant : voilà ce qu’il a avalé! 

— Je parie cinq louis qu’il l’achète? 

— Et je suis homme à la lui vendre cinq cents francs. 

— Eh bien, et moi ? 

x ’* 

— Vous?... fit le docteur après quelques minutes de 
réflexion... vous allez écrire un autre testament olographe 
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postérieur au premier, par lequel vous m'instituerez votre 
légataire universel... Je vous donnerai en échange une 
contre-lettre qui constatera tous vos droits sur la totalité 
des biens qui me seront confiés : vous aurez soin de dé- 
clarer, dans ce nouvèl acte, qu'il n’a été fait en ma fa- 
veur qu’à la charge, par moi, d’acquitter une dette d’hon- 
neur. 

— Je vous avoue, mon cher docteur, que je ne com- 
prends guère la valeur de ce dernier eodicile. 

— Vous ne comprenez pas que vos héritiers peuvent 
attaquer vos dernières dispositions? 

— Oh ! c’est peu probable. 

— C’est un fait certain pour moi, et ce eodicile est 
notre seule planche de salut : si ce sont d’honnètes gens, 
ils hésiteront à laisser peser une mauvaise action, une 
tache sur la mémoire de leur parent. 

— Vous avez eu là une excellente inspiration... Mais, 
ne serait-il pas plus simple de rentrer tranquillement chez 
moi, et de démentir par ma présence le faux bruit de 
ma mort ? 

♦ 

— Non, mon très-cher ami : 1° vous êtes rayé des re- 
gistres de l’état civil; 2° vous perdez vos deux sauve- 
teurs; 3° vous ôtes tué par le ridicule... Oh! je ne vous 
ai pas encore parlé de votre crime, mais vous n'au- 
rez rien perdu pour attendre, allez! i«a petite partie de 
cimetière que vous venez de faire vous a complètement 
guéri de votre folie •amoureuse : c’est quelque diosc; 
mais il vous faut compter maintenant avec votre cor.- 
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science, avec votre âme. Dieu vq.us avait donné l’esprit, 
la beauté, un grand coeur et une belle fortune, et, dans 
une heure de faiblesse, de lâcheté,. vous avez jeté tous ces 
trésors comme des haillons ! 

— Docteur! 

— En faisant pour vous un miracle, la Providence a - ’ 

voulu que vous rachetiez votre crime, que vous effaciez 

de vos larmes le doute affreux qui vous a fait renier le 
♦ * 

Créateur. Biche ou pauvre , je ne sais ce que le sort 
vous réserve, mais sans nom et sans patrie, comme le 
Juif de la légende biblique, vous marcherez seul dans le 
monde. 

— Soit, dit André avec un accent énergique; je sais 
le prix de l’existence à présent, je tâcherai de bien l’em- 
ployer. Vos paroles resteront éternellement gravées dans 
mon esprit, docteur. Le vieil homme est mort! Salut à 
ma jeunesse qui refleurit! Salut, mon cfênr! je vis, 
j’existe, je crois ! Si rude et si brûlant que soit le chemin 
de la vie, il ne lassera pas mon courage. 

— Bien! j’attendais ces bonnes paroles pour vous dire : 

« Vous aurez un compagnon de route, un ami, qui vous 
soutiendra quand vous faiblirez, et vous défendra dàns 
la lutte. » 

André se jeta dans scs bras et pleura silencieusement 
sur son sein. 

— Le temps nous presse ; soyons forts, continua le doc- 
teur. Je suis au mieux avec le ministre de la police, dont 

j’ai sauvé la fille, je vous aurai ce soir un passe-port 

« * 
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pour laFranee. J’inventerai pour cela un roman : vous 
serez un proscrit hongrois... je trouverai un nom..» Un 
eorricolo vous conduira hors du royaume de Naples... 
Avez-vous encore un peu d’argent? 

— J’ai laissé deux cent mille francs environ dans mon 
secrétaire. 

— Les scellés n’ont pas encore été apposés; je pren- 

drai la somme en passant à votre villa. Diable! c’est - 
déjà un assez joli denier pour un homme qui s’est volon- 
tairement déshérité! Écrivez le testament dont je vous ai 
parlé, et dans la forme convenue... Mais il fait grand jour 
depuis une heure, je vais sortir et m’occuper des prépa- 
ratifs de votre départ... Surtout ne quittez pas cette 
chambre... Vous savez ce que nous coûterait votre résur- 
rection!... Au revoir!' s' 

— Un instant... Je serai mort de faim si vous tardez. 

Bartoletli descendit à l’office, et lui apporta un poulet 

froid, du pain et une bouteille de bordeaux sur un ; 
plateau. 

— Soyez prudent, lui dit-il en refermant sur lui la porte 
à double tour. 

11 rentra vers deux heures avec un passe-port au nom 
du comte de Wikemberg, et les deux cent mille francs 
qu’il avait trouvés dans le secrétaire. 

André était levé et habillé. 

— Voici, dit-il, le testament que j’ai écrit sur votre bu- 
reau... il porte la date du 6 juillet, l’avant-veillc de ma mort. 

liartoletti fut frappé de la pâleur, pour ainsi dire, sur- 
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naturelle de son visage, et de l’éclat métallique de son 
regard. 

La physionomie d’Andrc était si complètement chan- 
gée, que ses amis les plus intimes eussent hésité à le 

• • 

reconnaître. 

Bartoletti lui prit les deux mains et le contempla pen- 
dant quelques secondes en silence. 

— Souffrez-vous, mon ami? lui demanda-t-il. 

— Non ; seulement, il me semble que mon sang s’est 
glacé dans mes veines, et que j’ai complètement perdu 
la mémoire du cœur : le monde s'écroulerait autour de 
moi, que je ne serais pas plus ému que je ne le suis en 
ce moment. 

Bartoletti appuya son oreille sur son cœur, et consulta 
en même temps son chronomètre. 

— Je ne vous demanderai pas si vous croyez aux mé- 
decins, mon cher ami. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu’après ce qui s’est passe entre nous, vous 
seriez fondé à déclarer que notre science est parfaitement 
absurde. 

— Vous vous trompez, docteur, j’v crois fermement, 
au contraire, en reconnaissant, toutefois, que la nature lui 
a imposé des limites. 

. — N’importe! j’aime mieux vous faire une prédiction, 
comme un simple magicien de foire. 

— Faites, dit André en souriant. 

— Eh bien, reprit le docteur, cette pâleur mortelle que 
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vous ne considérez sans doute que comme une trace 
éphémère de votre empoisonnement, cette pâleur est 
maintenant indélébile. Votre cœur, qui semble s’être 
glacé dans votre poitrine, bat et battra toujours moins 
fort quo celui des autres hommes. Vos sens sont morts ! 
Ne vivant plus, pour ainsi dire, que par l’esprit, votre 
intelligence, dégagée complètement des passions qui 
nous sont imposées par nos sens et nos besoins, vous 
assurera celte supériorité morale, ce câline et cette li- 
berté d’action des âmes d’élite. 

— Mais c’est la mort animée, c’est la tombe moins son 

' / 

suaire et ses- ténèbres ! 

— C’est le bonheur, dit gravement Bartoletti. 

André courba la tête, et deux larmes roulèrent sur ses 

joues. 

Il sentait que le monde était bien réellement mort 
pour lui. 

XII 


AGENDA. 


André quitta Naples dtns la nuit; le docteur et lui 
avaient pris rendez-vous pour le 20 juillet, à Bougival, 
dans une maison que d’Aubray indiqua à son exécuteur 
testamentaire. 

Sir James accepta la version de la salamandre dans 
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toute sa naïveté, et offrit, ainsi qu’André l’avait prévu, 
une somme considérable pour la possession de ce reptile. 

Bartoletti lui en fit présent dans un accès de géné- 
rosité. 

Le lendemain, sir James lui envoya une épingle en 
diamant. 

Beccafumi avait cmpoité et enterré, sans la plus légère 
arrière-pensée, le cadavre que le docteur s’était fait expé- 
dier par le garçon d’amphithéâtre de l’hôpital. 

Après avoir réglé à la hâte toutes ses affaires à Naples, 

' Bartoletti s’embarqua avec sir James, Olivia et Liberty 
sur le yacht de plaisance du baronnet. 

Sir James avait voulu rendre un dernier hommage à 
la mémoire de son ami, en conduisant en France son ' '* 
exécuteur testamentaire. 

Après cinq jouis de traversée, le Fury entra dans le 
port de Marseille. 

Bartoletti prit aussitôt- congé de ses amis, et partit deux 
heures après pour Paris. 

Le Fury remit sous voile dans la soirée, en destination 
du Havre. 

Sir James ayant appris, au bureau de la marine, que 
des régates devaient avoir lieu dans cette ville, avait en- 
voyé immédiatement une dépêche télégraphique pour 
faire inscrire le Fury dans la course des yachts. 

Le clipper fit escale aux Baléares, à Gibraltar, à Lis- • - 
bonne, à l'ile de Bé, à Brest, et passa enfin sous les jetées 
du Havre après une traversée de douze jours. 
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Le Fury marchait comme un transatlantique de douze 
cents chevaux. 

Lady Olivia Stewart se souciait médiocrement d’aller 
courir des bordées devant Sainte- Adresse; mais elle 
comptait bien qu'une fois au Havre, elle déciderait faci- 
lement le baronnet à aller passer l’hiver à Paris. 

Les rêves les plus éthérés de l’Orient, les heures les 
plus suaves do la vie amoureuse d’Héloïse et d’Abeilard; 
les joies éternelles du paradis de Mahomet, sont fades et 
décolorées auprès de l’ineffable bonheur qui enivrait 
Liberty à bord du Fury. 

Sir James Stewart l’avait attaché au service particulier 
do lady Olivia. Or, lady Olivia avait le mal de mer plein 
d’abandon et de morbidezza; et le baronnet se préoccu- 
pait beaucoup plus de la manœuvre du clipper, que du 
négligé galant de sa tendre amie. 

Trois monographies restent encore à ébaucher, et 
nous serons enfin arrivés aux termes'de cette longue et 
insupportable revue'. 

Ces trois monographies sont celles d’Hermosa, de Gcr- 
vaise et d’il signor Picchiottino. 

- La diva, que nous avons complètement laissée de 
côté pour suivre une autre phase de notre action; la 
diva était restée comme stupéfiée par la mort de son 
amant. 

L’événement était si inattendu, si étrange, si peu mo- 
tivé pour elle, qu’elle doutait encore de la vérité. 

Le mutisme absolu de d’Aubray à son égard lui sem- 
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• / 

Liait tellement incompréhensible, qu’elle en était arrivée 
bientôt à repousser l’idée d’un suicide, pour croire à un 
assassinat. 

Gervaise s’en tenait à sa prédiction ; et les faits allé- 
gués par Hcrmosa étaient autant de preuves pour elle 
de la funèbre monomanie qu’elle avait reconnue chez le 
jeune homme. 

Hcrmosa n’aimait pas André, le lecteur le sait du reste; 
mais, en le perdant, elle- perdait le banquier sur .lequel 
reposait la meilleure partie de sa fortune. Or, la diva 
s'était habituée à ne considérer ses appointements de 
théâtre que comme argent de poche, c’est-à-dire do fan- 
taisies'. < 

Elle était assez belle et avait assez de talent pour rc-. 
constituer sa fortune sur les mêmes bases; mais il lui 
fallait du temps pour cela, et modifier considérablement 
son train de maison en attendant. Son engagement allait 
expirer dans deux inois; une crise financière était ira-.’ 
mincntc. 

Fort heureusement pour elle, Gervaise lui restait, et 
cette fidèle amie était de bon conseil en pareille occasion. 

Un mauvais vent soufflait décidément sur les célébri- 
tés artistiques de Naples. 

Picchiottino, (pie la diva avait fait mettre à la porte 
comme un laquais voleur, allait toutes les nuits exhaler 
- scs regrets amoureux à l’osteria Barbiéri. 

Malheureux en amour, heureux au. jeu! dit le pro- 
verbe. 
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Picehiotûno, qui avait trouvé utile et agréable (l’en- 
caisser par deux fois la solde du garde-suisse dont nous 
avons parlé déjà, voulut continuer ce petit commerce 
avec un succès toujours égal. 

Malheureusement pour lui, le citoyen bans Sweba- 
choëlTcr, le garde-suisse en question, perdit un soir 
trente ducats sur un roi de cœur si affreusement bi- 
zcauté, que cela lui aigrit subitement le caractère. 

Il commença par jeter par la fenêtre le roi de cœur et 
sa cour, et voulut mettre le clown de la partie. 

Picchiollino, à bout de protestations, commença alors 
à envoyer une volée de coups de pieds dans le ventre 
du citoyen h, ans Swebachoëffer, lequel lira son grand 
sabre, et le lui passa au travers du corps. 

Quelques jours après cette mort tragique, Gcrvaise eu 
l’explication de La passion dePicchiottino pour les bijoux. 

On ne trouva chez le clown qu’une montre de cuivre, 
qui valait bien deux scudos et sept à huit grains. Mais 
on découvrit dans une vieille armoire de chêne les au- 
tographes des cardinaux romains, de 1044 à 1829. 

Celte précieuse découverte fit grand bruit à Naples, 
et les archéologues se disputèrent cette collection avec 
tant d’âpreté, que les enchères publiques montèrent à 
près de vingt-cinq mille francs. 

Picchiottino ne laissant pas d’héritiers, le trésor public 
encaissa la somme. 

Voici comment il signor Picchiottino était devenu col 
lectionneur. 
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Avant d’être clown, Picchiottino avait été petit la- 
quais chez un chanoine de Sainte-Marie-Majeure, lequel 
était mort d’une apoplexie foudroyante. 

’ - En furetant dans les papjers de ce digne pasteur, Pic- 
chiottino avait trouvé la fameuse collection, et se l’était 
adjugée avec quelques tabatières de vermeil et un carton • 
de médailles d’or. 

Les autographes les plus récents étaient de 1830. 

* u 

Picchiottino comprit que, s’il parvenait à combler cette . 

lacune, sa collection aurait un jour une valeur considé- 
rable; il se mit donc à brocanter patiemment pendant 
dix ans, échangeant, troquant avec les Juifs du Ghetto, * 
qui venaient à Naples acheter des laves et de faux étrus- 
ques. 

Pauvre Picchiottino! comme il aurait réalisé sa fortune 
en romagnol mousseux, s’il avait pu prévoir que le sabre 
de son ami Swcbachoëiïcr le clouerait sur une porte 
comme une chouette le long d’une grange. 

' XIII 

MINES ET CONTRE-MINES. 


Huit jours après son arrivée à Paris, André louait une 
petite maison de campagne dans File de Croissy, à deux 
portées de fusil de Bougival, et s’y installait avec le do- 
mestique anglais qu’il avait pris à son service. 
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Le passe -port, qui lui donnait le titre de baron de 
Wikcmberg, lui avait constitué l'individualité qui lui 
manquait. 

D'Aubray passait une partie de son temps à so pro- 
mener, à lire et à faire du canotage, attendant avec une 
impatience singulière des nouvelles de Bartolotli. 

Le docteur arriva enfin à Bougival, avec les nouvelles 
suivantes : 

Les héritiers d'André d’Àubray, ne reconnaissant pas 
le second tes'ament qui les déshéritait complètement 
au profit d'un étranger, attaquaient ce testament pour le 
faire casser par la cour impériale. 

Une résurrection éclatante était plus que jamais im- 
possible; André devenait, par çe fait, complice de ma- 
chinations ténébreuses avec Bartoleüi. L’affaire prenait 
des proportions énormes, le gouvernement napolitain 
demandait et obtenait l’extradition pour le docteur, qui 
était pendu, ou, tout au moins, condamné aux galères à 
perpétuité. 

Le comte de Bussièrcs, qui s'était chargé par dépit de 
la conduite de l’alfaire, avait de grandes relations; le 
procès ne pouvait guère traîner on longueur. * 

Quant à son issue, elle ne semblait pas douteuse. 

La cour casserait le second testament pour faire exé- 
cuter le premier, qui, malgré sou étrangeté, était encore 
plus digne d'intérêt qu’une donation évidemment sur- 
prise par un intrigant. Bartolotli était exaspéré. 

• * 

— Bah! fit d’Aubrav, il nous restera toujours vingt- 
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cinq à trente mille livres de rente, ce qui est encore 
bon à prendre. 

— Mais j’espère bien que vous Vous défendrez contre 
tons ces corsaires-là, ripostait le docteur. 

— A quoi bon ? La bataille est perdue d’avance. 

— C’est ce que nous verrons. Combien m’autorisez- 

* 

vous à donner à notre avocat s'il nous fait gagner ? 

— Cinquante mille francs. 

— Nous gagnerons, per Dio ! nous gagnerons. 

Et le brave docteur revint à Paris, où il commença à 
mettre les fers au feu, comme l'on dit au palais. 

Un mois après, heure pour heure, le tribunal cassait 
le testament par lequel le docteur Partoletti était institué 
légataire universel d’André d’Aubray, reconnaissant 
comme seul bon et valable le premier testament, expédié 
par le consul de France à Naples. 

L’avocat de la partie adverse avait tout simplement 
présenté ce pauvre Bartoletti comme un misérable em- 
pirique, plus habile à contrefaire l’écriture des gens qu’à 
les guérir de la fièvre. 

Le Napolitain eut une cmie démesurée de souffleter 
ce digne défenseur de la-veuve et de l’orphelin, au sortir 
de l’audience ; mais on lui lit observer que la chose était 
très-ordinaire, parfaitement dans les moeurs françaises ; 
et que ceux qui avaient l'esprit assez mal fait pour s’en 
fâcher, étaient passibles de peines très-sévères. 

Quant.à André, il ne fut ni surpris ni peiné de l'échec 
-qu’il venait d’essuyer; il se fit seulement rendre un 
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compte exact des menées de ses adversaires, de leur 
attitude pendant les débats, et enfin de la teneur du ju- 
gement. 

— Que comptez-vous faire à présent ? lui demanda 
Bartoletti lorsqu’il lui eut donné toutes ces explica- 
tions. 

— Quand la famille se réunit-elle chez mon notaire 
pour toucher les legs que j’ai laissés? Vous devez savoir 
cela, puisque vous restez toujours mon exécuteur testa- 
mentaire. 

— Après-demain, à neuf heures du matin. 

— Et quand vend-on le mobilier de mon hôtel des 

Champs-Elysées? , » 

— Dans huit jours. 

— Je vous dirai dans huit jours comment je dépense- 
rai la fortune qui me reste. 

t • • ' 

— Per Dio ! s’écria Bartoletti en faisant claquer ses 
doigts comme des castagnettes, si j’étais à votre place, je 
ne serais pas embarrassé : la vendetta ! 

— Je puis vous affirmer, mon cher Bartoletti, repartit 
André avec un sourire acéré, que mon parti est déjà 
piis. Patience ! patience ! Souvenez-vous de la ballade - 
de Biirger : les morts vont vite. 


4 

r 
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XIV . 

PAU-DEVANT NOTAIRE. 

Dès huit heures du matin, le petit clerc de maître 
Julien était entré dans le cabinet de son patron, et, après 
avoir déposé sur son bureau un dossier cerclé d’une bre- 
telle de cuir, une carafe, un verre et un sucrier, il 
avait formé un demi-cercle de fauteuils devant le bu- 
reau. 

Lorsque maître Julien descendit à l’étude, ces disposi- 
tions stratégiques étaient complètement terminées. 

En raison de la solennité de la séance, maître Julien 
s’était cravaté de blanc et avait endossé son habit noir 
le plus neuf. 

La convocation était pour neuf heures précises. 

A neuf heures moins cinq minutes, le petit clerc an- 
nonçait successivement le comte Henri de Bussières, le 
capitaine Justin Préval, Paul d’Aubray, Gustave Hébert 
et M. de Grandidier. 

Maître Julien entra alors par une petite porte dissi- 
mulée par un large paravent, et, après avoir exécuté 
trois saluts cérémonieux et gourmés, tira sa montre et 
s’assit devant son bureau. 

— Nous sommes tous réuuis, je crois, fit-il à voix 
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presque basse, en commençant à classer les pièces du 
dossier. 

— L’exécuteur testamentaire de feu M. André d’Au- 
bray n’est pas encore arrivé, observa le petit clerc. 

Maître Julien tira derechef sa montre et compara l’heure 
quelle marquait avec celle d’une magnifique pendule 
de Paul Garnier, placée sur la tablette de la cheminée. 

Son chronomètre avançait de dix minutes. 

— 11 n’est encore que neuf heures cinq, fit-il de l’air 
convaincu'd’un homme qui sait qu’il n’attendra pas long- 
temps. 

M. Bartoletti devrait cependant posséder un bon 
chronomètre, dit M. Gustave Hébert bas au comte; la 
lièvre se mesure d’ordinaire avec une précision mathé- 
matique. 

— La fièvre d’or surtout, répliqua Henri de Bus- 
sières avec un petit sourire froid. 

Or, comme l’exécuteur testamentaire de notre ami 
André devait se faire attendre pendant vingt minutes, 
je profiterai de cet entr’acte Vle mot est si juste, qu’il est 
presque spirituel) pour esquisser ici la galerie de ces por- 
traits de famille. 

A tout seigneur, tout honneur ! 

Le comte Henri de Bussières entrait dans sa quarante- 
huitième année; c’était un homme de haute taille, maigre, 
sec et jaune, à l’œil atone, aux lèvres pâles et pincées. 

Sa voix profonde et sonore était impérieuse, comme 
celle d’un accusateur public en fonctions. 
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M. de Bussières semblait toujours jouer un rôle et 
craindre de manquer de mémoire. 

Après avoir été sous-préfet dans le Nord, il était entré 
à la chambre, lorsque la révolution de \ 848 éclata. 

Rentré dans la vie privée, Henri de Bussières, qui 
passait avec raison pour un administrateur intelligent, 
avait été placé à la tète d’une grande compagnie indus- 
trielle. 

Çes mots, comte Henri de Bussières, sonnaient très- 
bien sur la liste d’un conseil de surveillance. 

Considéré par tous comme un homme intègre et d’une 
moralité à toute épreuve, Henri de Bussières était posé 
de manière à pouvoir prétendre à une fonction supé- 
rieure dans un temps prochain. 

M. de Grandidier était, lui, le type du gentilhomme 
campagnard. 

C’était un gros garçon rougeaud et grisonnant, avec 
de larges mains liâlées et de gros yeux bêtes à fleur de 
tète;— égoïste comme un ours, coureur de servantes d’au- 
berge, chasseur effréné, joueur passionné de trictrac, et 
très-amateur de vieux vins; — au demeurant, borné 
comme un berger, et pas du tout lier de ses vingt mille 
livres de rente. 

Arthur de Grandidier habitait dix mois de l’année la 
ferme qu’il possédait en Picardie, à cinq ou six lieues 
d’Amiens, et y dépensait à peine le quart de son revenu. 

Il arrivait à Paris dans les premiers jours de' décembre 
et en repartait fin janvier. Ces vacances, pendant les- 
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quelles il courait seul les restaurants, les spectacles et 
les bals, étaient son seul luxe, sa plus onéreuse fantaisie. 

Trois lignes nous suffiront pour tracer le portrait de 
Justin Préval. 

Brutal et bête comme un sabre, candide et honnête 
comme un missionnaire de la Chine ! quarante ans, phy- 
sique de jeune grognard. 

Le sculpteur Gustave Hébert était, lui, un grand jeune 
homme mince, aux yeux, aux cheveux de jais ; un de 
ces bellâtres artistiques qui se parfument la barbe, 
portent des jaquettes de velours noir dans leur atelier et 
des épingles d’or, grosses comme la pomme d’une rampe 
d’escalier, sur des cravates de satin bleu de mer. 

Gustave Hébert était le statuaire ordinaire des actrices 
qui faisaient couler en plâtre leurs épaules et leur célé-* 
brité. 

L’atelier de ce jeune Phidias, situé dans l’avenue Fro- 
chot, servait de lieu de rendez-vous de la bohème ga- 
lante de Paris. 

Le vicomte de Branncs était un des habitués de ce 
temple do l’art. 

Paul d’Anbray, cousin germain d’André, était, comme 
nous le savons par le testament de ce dernier, attaché au 
ministère des finances. Cœur d’or, nature excellente, 
toute féminine par son excessive sensibilité et sa fai- 
blesse morale. 

Paul d'Aubray n'avait pour tous biens que les dix-huit 
cents francs qu’il touchait à son ministère. André avait 
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f.iit une exception en sa faveur, en lui laissant une 

fortune honorable. 

Paul d’Aubray aimait sincèrement son cousin André; 
et s’il avait dépendu de sa volonté de le ressusciter, il 
l'efit fait sans la moindre hésitation. 

Il était le seul de la famille qui portât le deuil. . . 


Le petit clerc annonça enfin le docteur Giacomo Bar- 
toletti. 

L’exécuteur testamentaire de feu André d’Aubray était 
accompagné d’un monsieur tout de noir habillé, et por- 
teur de conserves d'or à verres bleus et d’épais favoris 
noirs taillés en broussailles. Ce monsieur tenait sous le 
bras un large portefeuille-serviette, en maroquin noir, et 
avait à la main un chapeau de forme basse, très-large de 
bords. Une crinière véritable, d’un noir terne, couvrait 
son chef. 

Une demi-douzaine de petits : «Ab! ali! » sablèrent 
leur entrée. 

— Pardonnez-moi, Messieurs, de m’être fait attendre, 
dit Bartoletti en affectant de s’adresser à maître Julien; 
mais comme je désirais être assisté de mon conseil, 
M. Augustin Buontalenti, j’ai dû passer le prendre chez 
lui avant de me rendre ici : les voitures de place mar- 
chent si mal, que... 

— Quand il vous plaira de commencer, maître Julien, 
nous sommes à vos ordres, interrompit Henri de Bus- 
sières en allant s’adosser contre la cheminée. 
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Les autres personnages prirent place sur les fauteuils 
placés devant le tabellion. 

Le conseil de Bartoletti, qui n’était autre que notre 
ami André, s’assit tout contre le bureau de-maître Ju- 
lien, dans l'ombre; et placé de manière à ne pas perdre 
un geste, un signe des autres personnages. 

Maître Julien tira de son dossier le testament, et com- 
mença à lire la formule placée en tête. 

— Mais, dit André après la lecture du premier para- 
graphe, les dames Mallet, mère et fille, n’ont pas été con- 
voquées ? 

— Madame Mallet m’a écrit qu’elle ne pouvait quitter 
sa fille, malade depuis un mois, repartit maître Julien en 
prenant un pli dans le dossier; voici sa lettre. 

— Cinq cent mille francs ! dit M. de Bussières avec un 
méchant sourire ; voilà une donation qui ressemble beau- 
coup à une réparation. 

André resta impassible ; mais sa main gauche se crispa 
sur le bras de son fauteuil. 

— Permettez, fit M. Gustave Hébert; comment le tes- 
tateur a-t-il entendu assurer l’exécution du codicile 
compris dans ce paragraphe : « A charge, par elle, de don- 
ner une dot de deux cent mille francs à sa fille Henriette, 
pour le cas où celle dernière viendrait à se marier? » 
Quelle garantie aura mademoiselle Henriette? Madame 
Mallet peut manger sa fortune ! 

— C’est juste! c’est très-juste! s’exclama Justin Pré- 
val. 
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- Il faudrait lui nommer un tuteur d’office, continua 
Gustave Hébert. 

— Permettez, Messieurs, fit Bartoletti : en ma qualité 
d’exécuteu? testamentaire du défunt, c’est à moi de 
veiller à l’exécution de ce paragraphe; une somme de 
deux cent mille francs, incessible et insaisissable, sera 
placée au trésor : le coupon de cette rente restera entre 
les mains de maître Julien, qui fera toucher, tous les tri- 
mestres, les arrérages, qu’il remettra â madame Mallet; le 
jour où mademoiselle Henriette se mariera, le coupon 
de cette rente lui sera transféré. 

— Très-bien, appuya André ; comme cela nous évitons 
de donner un tuteur à mademoiselle Henriette, chose 
toujours déplorable. 

— L’arrangement proposé par M. Bartoletti me paraît 
devoir sauvegarder les intérêts des parties intéressées, lit 
maître Julien, et je l’adopte complètement pour ma part. 

Les paragraphes 2, 3 et 4, c’est-à-dire les différentes 
donations faites à Saint-Martin-de-Ré, passèrent sans la 
moindre réclamation de la part des héritiers d'André 
d’Aubray. 

Ils comprenaient bien qu’ils auraient affaire à trop 
forte partie. 

L’article o : « Une somme de quatre cent mille francs à 
mon ami Giacomo Bartoletti, etc., » fut accueilli par un 
chuchotement général et des rires étouffés. 

Tomber de deux millions à quatre cent mille francs! 

« La vente du mobilier au profit de la caisse de l'Asso- 
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dation des artistes peintres sculpteurs, » fit éclater une vé- 
ritable tempête. 

— C’est absurde! grommela Justin Préval dans ses 
moustaches. 

Justin n’avait pas une chaise à lui, et logeait en garni 
aux Batignolles. 

— C’est par trop bête ! dit froidement Gustave Hébert, 
qui avait entendu parler souvent des somptuosités de l’a- 
telier d’André d’Aubray. 

— Vous êtes libres d’attaquer ce testament comme 
l’autre, dit Bartoletti d’un ton narquois. 

— ■ Mais, répliqua Henri de Bussières, si nous devions 
y gagner autant que la première fois, la chose en vau- 
drait la peine. 

— Ce jeu-là pourrait devenir dangereux pour vous. 
Messieurs, riposta André avec conviction. 

M. de Bussières toisa l’homme d’affaires, depuis les 
bottes jusqu’aux cheveux, avec le plus insultant de tous 
les mépris. 

— Je croyais, monsieur Buontalenti, dit-il du bout des 
lèvres, que vous étiez le conseil du docteur Giacomo 
Bartoletti? 

— Paragraphe neuf, reprit vivement maître Julien : 

« Mon ex-domestique Liberty, etc., etc. » 

L’histoire de la chaîne d’or était réellement si comi- 
quement formulée, que maître Julien lui-même ne put 
garder son sérieux. 

Justin Préval pleurait... de rire dans son foulard jaune. 
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Paul d’Aubrav, seul entre tous, restait sérieux et ré- 
fléchi. 

— Ce pauvre M. André, dit maître Julien en se ren- 
versant sur sa chaise, était (le l’école fantaisiste. 

— Et abracadabrante , continua Gustave Hébert. 

— Chut! Messieurs, fit maître Julien en se mordant 
les lèvres, pour reprendre sa gravité... 

— Vous remarquerez. Messieurs, que le testateur a -eu 
la précaution de mettre en tête de l’acte les mots sacra- 
mentels : « sain de corps et d’esprit, » fit sentencieuse- 
ment M. Gustave Hébert. 

— Pardon, Monsieur, dit brusquement Paul d’Aubray 
en se levant et en se tournant vers lui; il se peut que 
ces messieurs s’amusent de vos réflexions, très-spiri- 
rituellçs sans doute, quoique très-peu charitables; mais... 

— Mais?... fit Gustave d’un ton railleur. 

— Mais, continua Paul en pâlissant de colère, elles ine 
déplaisent, à moi, et je vous préviens que, si vous pro- 
noncez un seul mot injurieux pour la mémoire de mon 
parent, je tâcherai de vous mettre en demeure d’écrire 
un testament qui pourra être tout aussi réjouissant pour 
d’autres que celui-ci l’est pour vous. 

— Brave cœur! murmura André entre ses dents; 
al'ons, je l’avais bien jugé. 

— Messieurs! Messieurs! s’écria maître Julien. 

— Un peu de silence. Messieurs, je vous en supplie, 
dit le docteur, nous voici arrivés au codicile le plus in- 
téressant. 
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« 10° Je lègue à mon onde bien-aimi, comte Ilcnri de 
Bussières, la somme de mille francs. » 

— L’impertinent ! grommela le comte ; et, se tournant 
vers le docteur : Je vous prierai, dit-il, puisque vous êtes 
l’exécuteur testamentaire de mon cher neveu, de vouloir 
bien faire remettre celte somme à Marcel, mon valet de 
chambre; avant de faire partie de nia maison, il a été, 
pendant un mois, an service de M. André d’Aubray, qui 
l’a mis à la porte parce qu'il le trouvait trop vieux. 

— Et trop voleur, souffla André, bas, à sou ami. 

— Il sera fait ainsi que vous le souhaitez, monsieur le 
comte. 

— « Plus, le jugement de Paris , par Lancrel, etc., etc.,» 
continua le notaire. 

— Ah ! ceci est un souvenir, dit M. de Bussières en 
souriant, et j’ai la religion des souvenirs. 

— «11° Je lègue à ma chère tante, comtesse Ilerminie de 
Bussières, une somme de cent mille francs et une. villa, à 
Auleuil. 

« Celle villa , dont mon exécuteur testamentaire devra 
faire V acquisition dans les six mois de mon décès, sera 
payée comptant, sur le prix de soixante mille francs. » 

— Ah! voilà qui est très-galant, s’écria il sîgnor Buon- 
talenti, tout eu brossant, avec sa manche, le fond de son 
chapeau; oh! très-galant! 

— Monsieur le comte a-t-il encore des instructions 
particulières à me donner au sujet de cette donation? de- 
manda hypocritement Bartoletti. 


Digitized by Google 



LES DIABLES ROSES. 


120 

— Je n’ai pas ce droit-là. Madame de Bussières a la 
libre disposition de ses biens. 

— Alors j’aurai l'honneur de prendre ses ordres; car 
il est possible que, comme monsieur le comte, elle 
veuille avantager une personne de sa maison. 

M. de Bussières se mordit les lèvres de dépit : il avait 
montré le défaut de la cuirasse, et le docteur venait d’y 
. planter une de ses flèches les mieux acérées. 

— « 12° Je laisse à mon cousin et ami Paul, d’Aubray , 
employé au ministère des finances, la somme de deux cenl 
mille francs. » 

Le jeune homme resta immobile et muet, le regard at- 
taché sur la terre avec une fixité douloureuse. 

— Peste ! murmura Gustave Hébert, bas, à l’oreille do 
Justin Préval, le cousin Paul est payé pour faire le don 
Quichotte. 

— «13 0 Je lègue à mon cousin paternel , le capitaine Jus- 

tin Préval, le brave des braves, le soldat d'Austerlitz et de 
Marengo,un sabre d'honneur gui a appartenu au général 
Kléber, et un coupon de renie de deux mille quatre cents 
francs, en trois pour cent, etc., etc. » * 

— Bast! autant de pris sur l’ennemi, s’écria le capi- 
taine en caressant sa moustache. 

— « 14° Un legs de vingt mille francs à M. Arthur de 
Grandidier. » 

—Tiens! dit le gentilhomme campagnard avec un gros 
rire bête, cela me payera la chasse que je viens d’ache- 
ter. Drôle de corps tout de même, que cet André; tant 
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pis ! ma foi, mes trois nouveaux chiens se nommeront 
Charles, Louis et André, en souvenir de lui. 

— « 15° Une somme de quarante mille francs à M. Gus- 
tave Hébert, statuaire; plus, un bloc de marbre de Carrare 
de six mètres cubes, pour l'exécution dé son Promélhcc 
enchaîné. » 

— Il me devait bien cela, ce cher André, dit l'ar- 
tatiste d’un ton dégagé; je lui ai donné assez de leçons 
gratis. 

M. Gustave Hébert mentait effrontément, pour se don- 
ner de l’importance et se faire une petite réclame. 

Maître Julien acheva, au milieu de l’inattention géné- 
rale, la lecture des derniers paragraphes. Depuis un mo- 
ment, André semblait avoir perdu toute conscience de 
sa position et du rôle qu’il jouait. 

Le cynisme de tous ces gens-là bouleversait sa raison; 
il se leva enfin, et, s’adressant à ses héritiers : 

— Pardonnez-moi, Messieurs, leur dit-il, de revenir 
ici sur une affaire jugée; les tribunaux ont reconnu votre 
droit : nous nous inclinons devant leur décision... Mais, 
en dehors de ce droit, il y a une autre question que vous 
ne devez pas laisser sans solution. En faisant à son ami, 
le docteur Bartoletti, l’abandon de scs biens, votre pa- 
rent, M. d’Aubray, le chargeait d’acquitter une dette 
d’honneur. Les juges ont pu briser l’acte ; mais le fait n'en 
existe pas moins, et la dette doit être sacrée pour la fa- 
mille, qui ne saurait, honnêtement, accepter le bénéfice 
du testament qu’après avoir sauvegardé l’honneur du tes- 
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tatcur. M. d’Aubray est mort débiteur d’une somme im- 
portante; vous ne laisserez pas flétrir sa mémoire par 
son créancier. 

— Que monsieur Bartoletti, qui était l’ami, le confident 
de M. d’Aubray, se cliarge de ce soin... Il est assez riche 
pour cela, fit ironiquement M. de Bussières. 

— Hélas, non! monsieur le comte, dit le docteur; la 
dette s’élève à cinq cent mille francs. 

— Dette de jeu, sans doute? demanda maître Julien. 

— Oui, Monsieur, dette de jeu, répondit André; dette 
que l’on paye avec son sang quand on n'a pas d’argent à 
donner à son créancier. 

— Allons, fit M. de Bussières, mon cher neveu était 
complet : joueur et débauché. 

— Messieurs! Messieurs! je vous en supplie, pitié 
pour la mémoire de ce pauvre jeune homme ! s’écria 
André d’une voix émue... M. Bartoletti, qui ne possède 
que ce que lui a laissé votre parent, fera l'abandon de 
ses quatre cent mille francs .. Entendez-vous pour com- 
pléter la somme, et payer l’homme que la mort de 
M. d’Aubray a ruiné. 

— Monsieur, reprit le comte de Bussières, au milieu 
du silence général, il y a de ces plaies auxquelles le fer 
ou le feu peuvent seuls porter remède. En se suicidant, 
d’Aubray s'est fait justice et a rendu service aux siens. 
C’était un de ces esprits malades, un de ces rêveurs inu- 
tiles à eux-mêmes comme à la société. Il eût mangé sa 
fortune avec des parasites et des filles, et serait tombé. 
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plus tard, dans la plus abjecte dégradation. Ce n’est pas 
aux honnêtes gens à payer les désordres de ces fléaux 
de famille. Sa mort a été la conséquence de sa vie de dé- 
sordre. 

— OU ! fit André entre ses dents... nous verrons com- 
ment tu mourras, homme juste! 

— D’ailleurs, reprit Gustave Hébert, André n’avait 
plus sa raison depuis longtemps... et nous aurions été 
forcés, un jour ou l’autre, de le faire interdire... 

— Mais il eût fallu prouver que votre parent était réel- 
lement fou, observa le docteur. 

— Cela n’était pas difficile, reprit Gustave Hébert : scs 
prodigalités de nabab envers la belle Hermosa , qu’il 
couvrait de diamants de la tête aux pieds. 

— Vous auriez trouvé peut-être plus moral qu’il se fit 
entretenir par cette fille ? reprit André avec un sourire 
méprisant. 

— Non... mais on paye ces créatures le prix qu’elles 
valent. 

— Tu seras payé le prix que tu vaux, toi, dit encore 
André à mi-voix, quand je te ferai vivre aux crochets 
de la dernière des courtisanes. 

— Et vous, monsieur Justin Préval, avez-vous quelque 
grief à adresser à la mémoire de votre cousin? demanda 
Bartolctli au capitaine. 

— Moi?... heu! pas grand’ chose. Ça n’était pas un mau- 
vais garçon, après tout... Mais il se laissait mener par le 
bout du nez par le premier cotillon venu. 
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—Je te ferai conduire en laisse comme un caniche, con- 
tinua André. 

M. de Grandidier, qui s’était approché du docteur, lui 
prit la main, et la secouant vigoureusement: 

— Sans rancune, docteur; vous êtes tout do même 
meilleur que votre réputation, vous. 

— Merci ! 

— Et je suis bien aise, entre nous, que les quatre cent 
mille francs passent devant le nez de ce fiéraud de Bus- 
sières... Mais c’était tout de même un grigou de parent, 
que votre ami André, qui n’avait'jpas le sentiment de la 
famille... un bohémien, quoi ! 

— Je t’en choisirai une de famille, va, dit encore An- 
dré en prenant des notes sur son agenda. 

— Ah! j’oubliais, fit l,e capitaine en se rapprochant de 
Bartoletti. 

— Quoi? 

— Je ne serais pas fâché de m’entendre avec vous, au 
sujet du placement de cette rente. 

— Je vous écrirai pour vous donner un rendez-vous, 
capitaine. 

Justin Préval tira une carte de son porte-feuille et la 
lui glissa dans la main. 

Messieurs de Bussières, Arthur de Grandidier, et Gus- 
tave Hébert, qui entouraient maître Julien et causaient 
à voix basse avec lui dans un des angles du cabinet, pri- 
rent enfin congé de lui et sortirent ensemble. 

— Ne m’oubliez pas, n’est-ce pas, docteur? dit encore 
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Justin Préval, en posant crânement sur son oreille droit} 
un chapeau trortiblon à bords retroussés. 

— Soyez tranquille, capitaine. 

— Partons, fit André à son compagnon, mon cœur se 
soulève de dégoût. 

— Regardez, dit à mi-voix Barloletti en lui montrant 
Paul d’Aubray, qui, debout contre la fenêtre, la tête in- 
clinée sur sa poitrine, semblait comme immobilisé dans 
une extase douloureuse. 

André fit un brusque mouvement pour se rapprocher 
de lui. 

— Prenez garde, dit le docteur en lui serrant le bras. 

— Oh ! ne craignez rien. 

Il s'approcha doucement de son cousin. 

— Monsieur d’Aubray ? dit-il eu reprenant son accent 
italien. 

Paul tressaillit légèrement et se retourna. 

Deux larmes brillantes étaient enchâssées comme deux 
perles dans ses longs cils noirs. 

— Que me voulez-vous. Monsieur? 

— Nous voulions vous remercier d’avoir pris si noble- 
ment et si généreusement la défense de M. André d’Au- 
bray; et nous mettre entièrement à votre disposition pour 
l’exécution immédiate de ses volontés dernières. 

— Merci, Messieurs, dit simplement le jeune homme : 
je n’ai fait là que mon devoir. Quant à l'offre que vous 
me faites, je vous avouerai que j’étais resté le dernier 
pour réclamer de vous un service, une faveur. 
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— Ali! (lit André un peu désillusionne. 

— Parlez, Monsieur, reprit vivement le docteur. 

— Mais je voudrais connaître tous les détails de la mort 
de mon pauvre cousin, et causer longuement de lui avec 
le dernier ami auquel il a serré la main. Sur mon hon- 
neur! docteur Bartoletti, sur la mémoire d’André, je vous 
jure que je suis resté entièrement étranger aux intrigues 
et aux tristes luttes qui ont eu lieu au sujet de scs deux 
testaments. André ne me devait rien : je n’avais rien à 
attendre de lui. Maintenant, si vous êtes toujours, comme 
je l’espère, résolu à acquitter sa dette, gardez les deux 
cent mille francs qu'il me lègue, et payez avec; c’est le 
meilleur emploi que je puisse faire de cet argent. Je sais 
ce que c’est qu’une dette d’honneur, moi. 

— Vous êtes un noble et brave jeune homme, s’écria 
Bartoletti en lui tendant la main, et vous méritiez d’être 
riche. A partir de ce jour, je suis votre ami connue j’é- 
tais celui de votre cousin André. 

—Alors, àbientôt, ditPaul avec un sourire triste et doux. 

— A bientôt!... Giocomo Bartoletti, hôtel du Louvre. 


— Eh bien, dit le docteur, quand André et lui furent 
montés dans le coupé qui les attendait à la porte, eh bien, 
que dites-vous du conseil de famille? 

— Je dis que, quand je devrais vendre mon âme au 
diable, je trouverai le moyen de payer à tous ces drôlcs-là 
l’heure de pilori qu’ils viennent de m’infliger. 

— Oh! fit Bartoletti, je trouve, moi, qu’ils ont été très- 
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modérés: je comptais sur une séance des plus orageuses. 

— Une heure après, les deux amis descendaient à la 
station de Rueil, traversaient la Seine dans le bateau d’un 
passeur, et regagnaient, par l’ilc de Croissy et l'écluse, 
la petite maison d’André. 

Cette maison, perdue comme un nid au milieu des 
saules et des haies d’aubépines, avait une façade sur la 
rive gauche, vis-à-vis de la machine de RIarly, et une se- 
conde sortie sur le chemin de halage de la rive droite. 

Une véritable officine de conspirateurs. 

xVndré commença par se. dépouiller de son horrible 
travestissement, -pour revêtir un léger costume de cam- 
pagne. 

— Déjeunons, fit-il en prenant le docteur par le bras, 
et en le faisant passer dans la salle à manger, où le cou- 
vert était mis. 

— Allons! se dit Bartoletti en exhalant un soupir de 
regret, il est bien mort pour ce monde : son cœur de 
glace ne tressaille plus au souffle de la reconnaissance ou 

c la vengeance. 

André remarqua bientôt la préoccupation inquiète de 
son ami. 

— Docteur, dit-il en remplissant deux Coupes de cham- 
pagne, je vous croyais plus de philosophie; vous voilà 
sombre et rêveur, parce qu’il a plu à MM. Hcuri de Bus- 
sières, Gustave Hébert et autres, de chanter leur requiem 
sur un air d’opéra-comique? Bast! laissez-moi trouver le 
défaut de l’armure, et vous verrez ce qui adviendra. 
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Moi, je ne crois pas aux hommes forts, quand bien même 
le cœur est de pierre. J'ai ouvert à chacun de ces bons 
parents un petit compte de larmes. 

Bartolctti releva vivement la tête et regarda son ami 
avec une sorte de stupéfaction. 

André était calme et souriant. 

— Et comment les ferez-vous payer ? demanda le doc- 
teur. 

— Donnez-moi un point d’appui et je soulèverai le 
monde, a dit Archimède. J’ai le point d’appui, reste à 
trouver le levier. 


XV 


LA VISION D’ÉZÉCHIEL. 


Vers dix heures, le docteur prit congé de son ami pour 
rentrer à Paris. 

La journée avait été des plus chaudes. 

André jeta un tapis et des coussins sur la petite pelouse 
de son jardin, alluma ensuite un cigare, s’étendit sous 
un berceau de roses et de clématites, et commença à 
travailler très-sérieusement à son plan de bataille, à 
chercher son levier. 

Mais le murmure monotone de l'eau, le parfum em- 
baumé de l’atmosphère, et le calme de la solitude, enve- 
loppèrent bientôt son âme et scs sens d’un voile épais; 
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ses yeux se fermèrent doucement, et ses membres alour- 
dis retombèrent inertes sur la terre. 

La lune, qui montait alors lentement vers le zénith, 

* 

troua d’un de ses rayons d’argent le feuillage, en mettant 
uue lueur nacrée sur le pale visage d'André, lueur 
étrange, mystérieuse, qui alluma dans son âme ce rêve 
prophétique 


Mahomet se plaignait à l’ange Raphaël 
Que l’on vint chaque nuit, dans son jaivln de roses. 
Lui voler les mi-écloses 
Des plus belles fleurs du ciel. 

Raphaël répondit : « Seigneur, c’est, il faut croire. 
Quelque malin esprit, tombé je ne sais d’où : 

Mais à ce maraudeur, je va s, à la nuit noire. 

Aux murs du Paradis dresser un piège il loup. 

Avec un grand soleil plâtré sur diux étoiles, 

L’ange fit une trappe et mit l’abhne au fond; 

La nuit, sur ce coin-là, laissa de ses longs voiles 
Flotter un double pli plus sombre et plus profond, u 

Alors... alors on vit, quand tout fut en silence. 
Quand le portier du ciel eut tiré fc verrou, 

S’abattre tout à coup un être, un spectre immense : 
C'était le maraudeur promis au piège à loup. 

Comme la souris-chauve, aile froide cL muette, 

11 volait, il volait sans éveiller le bruit; 

Et sa sombre envergure, énorme silhouette, 

Semblait une ombre noire aux ombres de la nuit. 

» ** 

Il vint tout d’une haleine aux murs où (Jort la ros 1 , 
Jusqu'à l’angle où béait le gouffre sans pareil; 
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Jtais là, d'un pied moqueur, d’un pied qu’à peine il pose. 
Il fit dans l'infini rouler le grand soleil. 

Puis il rit... Dans sa cliute à travers les abîmes, 

L astre, aux aglres heurté,' frappait de toutes parts; 

I-es constellations bondissaient sur les cimes; 

Les comètes tombaient du ciel, cheveux épars. 

C’élait un bruit plus grand que n’en font cent tonnerres. 
Un fracas sans exemple au fond du firmament. 

Que ces axes rompus, que ces grands chocs de sphères, 

Ces pôles écrasés par ce frondeur géant. 

Mais il rit... et le bruit gigantesque du rire. 

Qui semblait le clairon du suprême réveil, 

Dans ce mugissement, seul plus haut sembla bruire. 

Que le monde effondré sous le poids d’un soleil. 

Il rit... et Mahomet en releva la léte. 

Et l’ange Raphaël prit son glaive de feu; 

Lt tous deux vinrent voir qu’elle était celle béte 
Qui venait blasphémer si près du Seigneur Dieu. 

Mais tous deux à la fois, à la lueur du glaive. 

Ainsi que deux guerriers au combat s'arrêtant. 

Firent un pas devant ce front noir qui se lève. 

En murmurant tout bas le même nom : Satan! 

« Que vieus-tn faire ici? dit l’homme de Médine? — 

Ce qui me plaît! reprit le proscrit do l’Èden ; 

Ta colère, malgré ton Allah, j’imagine. 

Ne s élèvera pas si haut que mon dédain 

A genoux! à genoux, devant l’Esprit suprême, 

S écria Raphaël. Blasphémateur maudit! 

Je n’ai jamais plié que devant un front blême, 

Un front crucifié!... fronttjui... Salan pâlit. » 

11 abaissa son oeil frop faible à la pensée 
De ce Nazaréen qu’il avait souffleté. 
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Il ne put achever la phrase commencée : 

Il ne put blasphémer le Dieu de vérité. 

Mais bientôt : « Saint des saiuts, fit-il avec ce rire 
Qui venait d’imposer silence au firmament; 

Si tu veux, m'empêcher d’entrer dans ton empire, 

Cherche ton cimeterre et ton vieux coursier blanc. 

Chamelier do l’Yémen, qui s'érige en apôtre. 

Vas imposer ton nom à l’animal humain ; 

Appelle à toi ton Dieu! moi, je n’en crains qu’un autre; 
Et pourtant j'ai levé mon bras contre sa main. » 

Puis, d’un vol prompt et fort, sur le jardin des roses, 

Où du ciel musulman frémissaient les liouris, 
L’audacieux Satan en cueillit cinq mi-closes. 

Et s’enfuit emportant ces radieux débris. 

En vain le vieux prophète, un peu pesant par l'Age, 
Tenant dans ses deux mains le glaive et l’Alcoran, 
Accourut tout armé pour venger cet outrage : 

Son sabre trop rouillé n'atteignit que le vent. 

En vain l’on appela sous les voûtes célestes, 

Omar le destructeur, Soliman l'invaincu, 

Abbas le noir, Ali, des croyants tous les restes; 

Nul ne put ressaisir Satan, l'ange déchu. 

Avant qu’on le suivit dans sa route tracée. 

Il quitta l'Orient, leur empire vermeil. 

Et disparut, moqueur, dans la sphère glacée, 

Où leur Dieu n’est plus roi, non plus que leur soleil. 

11 volait, il volait vers ce pôle du monde,- 
Où de l'esprit humain toujours tourne l’aimant; 

Et, quoique l’univers fût dans la. nuit profonde. 

Ce lieu jetait aux vents un reflet flamboyant. 

Car le soleil lassé vainement franchit l’arclie 

Dont l’ombre étend sur l’homme et ténèbre et sommeil. 
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Paris ne dort jamais! de la pensée en marche, 

Paris sur l’horizon reste, éternel soleil! 

Paris, ardent brasier et géante chaudière. 
Locomotive en feu qui vise au firmament; 

Dont la flamme se fait et bûcher et lumière, 

Et de corps et d’esprits un vivant aliment. 

Cirque de la pensée, où l’avenir bouillonne! 

Satan vint dans son vol se poser sur un mont. 

Et regarda longtemps, ainsi que de son Irène, 

Quand les chrétiens mouraient, dut regarder Néron 

Car Satan (avant d’ètre aux damnés, il fut ange). 

En plongeant son regard tranchant comme l’acier 
Dans toute profondeur, voyait, spectacle étrange! 
L’esprit maudire ou croire, et les âmes veiller. 

Il voit tout : espoirs, vœux, crimes que l'on projelte. 
Et dans l’ombre des corps et de chaque maison, 
S'avancer dans leur route, impalpable et secrète, 

Et d’âmes et de cœurs deux fois un million. 

Puis, quand il eut choisi le défaut do la place, 

11 s’élança d’un bond son bouquet à la main; 

Et tour à tour sa main, qui semait dans l’espace, 
Laissa tomber d'en haut cinq fleurs sur son chemin. 

Et tour à tour, alors, un sillon de lumière. 

Sillon pâle et sanglant qui semblait s'embraser, 
Accompagnateur chute et marqua leur carrière ; 

Car, k toutes, sa lèvre avait mis un baiser. 

Et sur les cinq berceaux où vint la fleur éclose, 

Une Ame double entra dans la créa'ion ; 

Parfum volé d'Allah! souffle eu l'eu du démon. 
Femme et fleur k la fois, k la fois diable et rose. 
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Quand André se réveilla, la brise avait effeuillé sur son 
visage et sur ses mains cinq ou six roses tombées de la 
voûte du berceau. 

La réalité semblait vouloir mettre son sceau de vérité 
à la féerie du rêve; il regarda autour de lui avec une 
sorte de terreur mystérieuse. L’eau chantait toujours sous 
les saules de la rive, et des perles de rosée scintillaient 
dans le calice des fleurs. 

XVI 

PERSONNE NE DIT MOT: ADJUGÉ A M. PYCRAFT. 

La vente de l’hôtel d'Aubray avait été divisée en deux 
journées, par le commissaire-priseur. 

Le premier jour devait être consacré au mobilier et 
aux objets d’art. 

Le second, aux voitures et aux chevaux. 

Les enchères publiques allaient s’ouvrir à midi pour la 
première de ces deux ventes. 

A onze heures, les salons d’André étaient envahis par 
une foule nombreuse de curieux et d’acquéreurs. 

Nous no parlerons que pour mémoire des marchands 
de meubles et de curiosités, qui tâtaient l'étoffe des por- 
tières, retournaient les meubles en tous sens, et jouaient' 
de la loupe sur les tableaux apposés contre les murailles. 

La partie véritablement intéressante de cette réunion 
avaitétablisonquartiergénéraldansun petitsalon-boudoir 
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situé au second étage. Elle se composait des héritiers que 
nous avons vuschez maître Julien, c’est-à-dire du comte 
Henri deBussières, doM. dcGrandidier, de Justin Préval et 
du sculpteur Gustave Hébert. Le docteur Bartoletti, assis 
à l’écart, dans un des angles du boudoir, causait à voix 
basse avec un personnage pâle et roux, complètement 
habillé d’écossais, et portant sur la tête un de ces petits 
chapeaux irlandais en feutre marron, rond de bords, et 
à calotte sphérique. Ce personnage, qui avait nom Jolm 
Pycraft, était un marchand de bric-à-brac, un chineur 
britannique de passage a Paris. Or, nous préviendrons 
immédiatement le lecteur que ce négociant 'était le mémo 
personnage que nous avons vu déjà dans le cabinet de 
maître Julien, sous le pseudonyme de Buontalenti, An- 
dré d’Aubray. La partie féminine de ce cénacle nous est 
encore inconnue, si nous exceptons llermosa. 

C’étaient la vicomtesse Bérangère de Maubeuge, et 
mesdemoiselles Claire Béjot, Lydie Michallon et Louisa 
la Rousse. 

Cinq femmes en tout. 

Remarquez bien ce nombre cabalistique, chers lec- 
teurs : autant de femmes que Satan avait laissé tomber 
de roses. 

Une grande dame, une bourgeoise, une actrice desEo- 
. lies-Dramatiques, la diva, et une fille publique. 

Il fallait vraiment une circonstance aussi tristement 
vulgaire que celle d’une vente, pour voir dans le même 
salon une semblable réunion. 
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XVII 

ADJUGÉ A M. PYCRAFT. 

Bérangère de Maubeuge, étendue sur une causeuse, 
dialoguait à voix basse avec le comte Henri de Bussicres, 
assis à ses côtés. 

Claire Béjot, debout dans l’embrasure d’une croisée, 
riait et batifolait avec M. de Grandidier, avec lequel elle 
avait eu l’honneur de souper cinq ou six fois chez Va- 
chette. 

M. de Grandidier professait une admiration enthou- 
siaste pour les charmes accuses de la Reine des Fées. 

Lydie Michallon, un pince-nez d’écaille sur les yeux, 
lorgnait deux pastels de Boucher: le Lever et le Coucher, 
deux pétulants aussi gracieux que déshabillés; et elle se 
promettait de les pousser jusqu’à cinq cents francs, pour 
les revendre mille au vieux marquis Annibal Ventura : 
un Adonis de soixante-quinze ans, très-amateur de ces 
sortes de choses. 

Hcrmosa attendait son amie Gervaise, et se tenait à l'é- 
cart dans une attitude modeste et réservée. 

La diva sentait bien qu’il fallait payer de tenue dans 
une circonstance aussi solennelle. 

Quant à la belle rousse, elle n’avait fait qu’une appa- 
rition de quelques minutes dans le boudoir, et était re- 
descendue presque aussitôt dans l’atelier d’André, alors 
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encombré par la foule dont nous avons parlé déjà. 

Louisa portait une robe de soie noire et un petit cha- 
peau de crêpe mauve, (pii se mariait on ne peut mieux 
avec la couleur de ses cheveux. 

Lorsqu’elle entra dans le boudoir, le visage de parche- 
min du comte Henri de Bussières se colora subitement, 
et ses regards s’attachèrent sur elle avec une étrange per- 
sistance. 

Louisa ne prêta aucune attention aux personnages pré- 
sents, et s'approcha d’une petite table de Boule qu’elle 
examina dans tous ses détails, passant la main sur les or- 
nements en bronze doré, comme pour s'assurer de leur 
solidité. 

Allant ensuite à la cheminée, elle procéda de la même 
manière à l’égard de deux magnifiques lampes, montées 
sur des cornets de vieux Chine. 

IjC comte Henri ne perdait pas un seul de ses mouve- 
ments. 

Cet examen achevé, Louisa quitta le boudoir. 

— Étrange ! murmura André en se parlant à lui-mêmq. 

— Quoi? demanda Barloletti. 

— Bien. 

— Est-ce que vous connaissez cette belle fille-là? dit 
le docteur. 

— Oui, dit André absorbé dans ses réflexions, je l’ai 
vue chez un peintre de mes amis, où elle venait poser. 

— Un modèle d’atelier? 

— Moins que cela encore, docteur. 


Digitized by Googl 



LES DIABLES ROSES, 


137 

— Bail ! fit Bartoletti; que diable vient-elle faire ici ? 

— Elle y vient acheter ou vendre, fit-il laconiquement. 
Dites-moi, mon ami, Hermosa vous garde rancune, à ce 
que je vois? 

‘ — Elle fait bien. 

— Bah ! pourquoi donc, nous ne sommes plus à Na- 
ples; et je suis fâché maintenant de ne pas lui avoir laissé 
quelque chose dans mon testament. 

Bartoletti jeta sur son ami un regard anxieux. 

— Est-ce que yous seriez encore assez fou pour être... 

— Amoureux d’elle? interrompit André en se levant et 
en prenant le docteur par le bras. Vous savez bien que 
j’ai laissé mon cœur à Campo-Santo ; vous savez bien, 
continua-t-il avec un sourire amer, que mes sens sont 
morts, bien morts à présent. Vous avez oublié votre pré- 
diction, docteur. 

— Hélas! soupira Bartoletti, j’espérais encore m’être 
trompé. 

— Laissons cela, fit André avec insouciance : j’ai mieux 
à faire à présent que de regretter le passé. 

Le marteau du commissaire-priseur résonna en ce mo- 
ment dans la salle de vente. 

— Séparons-nous, fit André, je ne vous connais plus, 
maintenant. 

Comme dans toutes les ventes aux enchères, le com- 
missaire-priseur commença par allumer son public par 
une adjudication à bas prix d’objets sans importance. 

Les héritiers d’André occupaient la place d’honneur. 
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sur la première banquette placée devant la table où l’a- 

boyeur posait l’objet mis aux enchères. 

Les femmes étaient assises au second rang. 

Les marchands, les amateurs et les curieux formaient 
l’arrière-garde. 

André s’était hissé sur une table, et crayonnait sur un 
grand portefeuille de cuir. 

11 n’avait pas encore mis une seule enchère, lorsque le 
commissaire-priseur annonça le mobilier du petit boudoir 
au prix de deux mille francs. 

— Deux mille cent, dit M. de Bussières, qui voulait 
faire une surprise à la comtesse. 

— Je mettrai deux mille trois cents francs, s’écria An- 
dré avec un accent anglais des plus prononcés. 

Tout le monde se retourna vers cet Englishmen qui 
grimpait si hardiment l’échelle des enchères. 

— Deux mille trois cents francs, répéta le commis- 
saire-priseur. Allons, Messieurs, cela doit aller plus haut : 
douze pièces en bois doré, recouvertes en soie bleu 
tendre, avec médaillons Louis XV. 

— Trois mille! fit bravement le comte. 

— Trois mille cinq cents! dit aussitôt André. 

— Trois mille cinq cents ! exclama le commissaire ; 
personne ne dit mot... trois mille cinq cents!., adjugé à 
M. John Pycraft. 

Un petit sourire pincé contracta les lèvres de M. do 
Bussières, qui se pencha vers son voisin et lui demanda, 
à voix basse, s’il connaissait ce M. John Pycraft. 
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Le voisin répondit négativement. 

Les enchères suivantes furent poussées par les mar- 
chands. 

André ne souffla mot, à leur grand étonnement; car 
Bartoletti leur avait dit que ce M. John Pycraft était un 
des plus grands marchands de curiosités de Londres. 

L'aboyeur annonça la vente des objets d’art et des 
meubles de l’atelier. 

11 y avait, dans ce lot, bon nombre de statuettes de 
marbre mises au point (1), et de modèles de terre glaise 
prêts à être coulés en bronze. 

Or, M. Gustave Hébert, très-peu scrupuleux en ma- 
tière d’art, s’était promis d’acquérir ees modèles, de les 
terminer, de les signer et de les lancer dans le com- 
merce. 

11 y avait encore là un outillage admirable qui n'avait 
aucune valeur pour la galeriü, et qu’il comptait bien se 
faire adjuger pour quelques écus. 

André, qui avait devine tous ces calculs, lui laissa 
acheter une statuette de Phrynée, en marbre et inache- 
vée; statuette dont il avait emporté le modèle à Naples. 

C’était un épouvantable traquenard qu’il tendait là à 
M. Gustave Hébert ; traquenard qui devait tout simple- 
ment vouer un jour le jeune et beau Phidias au ridicule 
et au mépris de ses confrères. 

M. Gustave Hébert était radieux : la Phrynée venait 
* 

(I) Ébauchées. 
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de lui être adjugée pour trente louis (le prix du marbre); 
il était certain d’en tirer un jour cinq ou six mille francs. 
Son triomphe ne dura guère. 

Comme l’aboyeur posait un second modèle sur la 
table, André, s’adressant au commissaire-priseur, lui dit 
avec une timidité naïve : 

— Pardon, Monsieur, vôlez-vô vendre à môa tout le 
atelier de master d’Aubray ? je donnai a vô quinze mille 
francs, tute d’suite. 

Le commissaire-priseur tressauta sur son fauteuil et re- 
garda André par-dessus ses lunettes d’or. 

L’atelier valait, au plus, huit mille francs ; l’offre de 
John Pycraft lui sembla prodigieuse. 

— Mais c’est impossible! s’écria Gustave Hébert en se 
levant et en gesticulant comme un agent de change de- 
vant la corbeille; c’est impossible, les règlements s’y 
opposent ! 

— Permettez, Monsieur, dit le commissaire-priseur en 
se penchant sur son bureau. 

— Non, non, s’écrièrent en chœur les marchands. 

— Un peu de silence. Messieurs ! s’écria l’aboycur en 
frappant avec un marteau sur la table. 

— Messieurs, dit le commissaire-priseur à haute voix, 
l’offre de M. John Pycraft est légale ; une seule personne 
ici aurait le droit de la refuser : l’exécuteur testamen- 
taire du défunt. Docteur Bartoletti ! 

Le docteur sortit de la foule. 

— Vous avez entendu l'offre de M. John Pycraft ; con- 
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sentez-vous à une vente générale des objets d’art, ten- 
tures, meubles meublants et autres de l’atelier de M. An- 
dré d’Aubray sur l'offre de quinze mille francs? 

— Oui, dit le docteur, qui s’amusait beaucoup des 
signes et des grimaces du commissaire-priseur et de sou 
aboyeur. 

La foule grogna sourdement, et M. Gustave Hébert se 
mit à gesticuler et à réclamer avec une énergie désespérée. 

— Silence ! cria de nouveau l’aboyeur avec accompa- 
gnement de marteau. 

— Messieurs, fil le commissaire-priseur avec recueille- 
ment, nous avons acquéreur à quinze mille francs pour 
l’atelier de M. d'Aubray. Les enchères sont ouvertes. 

Personne n’osa risquer cinq francs sur la mise à prix. 

— Comment, Messieurs, personne ne parle? fit l’a- 
boyeur. 

— Quinze mille francs! Et le commissaire tenta quel- 
ques agaceries du côté de M. Gustave Hébert. Quinze 
mille francs! Il y a des marbres qui, à eux seuls, valent 
presque cette somme : les œuvres d’un artiste mort 
triplent de valeur, vous le savez. Quinze mille francs! 
Personne ne dit mot? Une fois, deux fois, trois fois. Ad- 
jugé à M. John Pycraft! 

Et le marteau d’ivoire du commissaire-priseur tomba 
sur la table avec un bruit sec qui fit tressaillir M. Gus- 
tave Hébert. 

Ce coup de marteau démolissait, en une seconde, tout 
un échafaudage laborieusement édifié. 
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La vente, un moment interrompue, reprit avec une 
grande animation. 

André continua à suivre le programme qu'il s’était im- 
posé, c’est-à-dire à mettre des enchères fabuleuses sur 
tous les objets poussés successivement par ses héritiers; 
il souffla ainsi : 

Un mobilier de salle à manger à M. de Grandidier. 

Un fusil de chasse à Justin Prévat. 

Un petit bureau de bois de rose à M. de Bussièrcs. 

L’aboyeur exposa enfin la table de Boule et les 
lampes de vieux chine qui avaient attiré l’attention de la 
belle rousse dans le boudoir. 

Au grand étonnement d’André, Louisa ne mit pas une 
seule enchère sur ces objets. 

Le comte Henri de Bussièrcs, qui les disputait avec 
acharnement à un des marchands présents, allait se les 
voir adjuger, lorsque John Pycraft se mit de la partie. 

Mais, cette fois, André trouva une résistance singu- 
lière de la part du comte. 

Les enchères pétillaient comme des coups de revolver. 

André remarqua que, chaque fois qu’il venait de par- 
lée, Louisa toussait légèrement; un esprit moins obser- 
vateur n’eût attaché aucune importance à ce rhume per- 
sistant et réglé comme un balancier de pendule; André 
y fit un monde de découvertes. 

Comprenant que son jeu n’était plus de prolonger le 
combat, il s’avoua vaincu sur une dernière enchère de 
cent francs, lancée par le comte. 
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La table et les deux lampes furent adjugées à M. Henri 
do Bussières. 

La toux de la belle rousse se calma subitement. 

Quand la vente fut terminée, André tira Bartoletti à 
l'écart. 

— Sachez à tout prix, lui dit-il, où l’on portera la table 
et lés lampes achetées par M. de Bussières. 

— Très-bien, fit Bartoletti en gagnant aussitôt, par une 
porte dérobée, la salle où l’on déposait les objets vendus. 

Cinq minutes après, il vint retrouver André qui l'at- 
tendait dans l’antichambre. 

— Eh bien? fit-il vivement. 

— Eh bien, la table et les lampes sont parties déjà. 

— C’est impossible. 

— Le comte a fait payer par un commissionnaire, qui 
est venu de sa part et a emporté ces objets dans une voi- 
ture. 

— Eh bien, dit André, il faudra retrouver ce commis- 
sionnaire et celte voiture. 

— Autant chercher une aiguille dans une botte de 
foin. 

— J’ai trouvé le moyen! s’écria André. Vous allez 
suivre cette fille. 

— Quelle fille? \ 

— La belle rousse qui était près de vous pendant la 
vente. 

— Bien, fit Bartoletti avec la résignation automatique 
d’un soldat suisse qui reçoit une consigne de son sergent. 
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— Dans une heure, à l’hôtel! 

— Dans une heure, si toutefois la belle rousse ne me 
conduit pas à l'autre bout de Paris. 

John Pycraft se rendit alors auprès du'commissairc- 
priseur et le paya en belles gui nées neuves. 

Le même soir, une grande voiture de déménagement 
transporta dans un petit hôtel particulier de la rue de 
Boulogne tous les objets achetés par le faux Anglais. 

Le docteur s’était acquitté en conscience de sa mission. 

Voici ce qu’ André apprit de lui : 

La belle rousse était partie seule. - • 

Arrivée au rond-point des Champs-Elysées, elle avait 
été accostée par un grand garçon blond, sorte d’ouvrier 
endimanché qui lui avait pris le bras. 

Le couple avait traversé le pont Royal, la rue du Bac 
et la rue de Grenelle-Saint-Germain, pour monter dans 
une maison borgne de la rue du Sabot. 

Louisa la Rousse habitait le premier étage de cette 
maison. 

— Parfait! s’écria André en lui serrant les mains. A pré- 
sent, je saurai où établir ma souricière. 

XVIII 

BARON TllÉOBALD DE WIKEMBERG. 

André avait pris possession du petit hôtel de la rue de 
Boulogne, que les peintres et les tapissiers venaient de 
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décorer pour le noble baron de Wikemberg. Son ami 
Bartoletti y avait accepté un fort joli appartement, ayant 
vue sur des jardins. 

Le docteur partageait son temps entre l’étude et lés 
plaisirs; et ne songeait pas plus à retourner à Naples qu’à 
aller se pendre. 

Ou pour mieux dire cette idée de pendaison lui venait 
à l’esprit chaque fois qu’il songeait à Naples : il avait fini 
par se décider à faire vendre tout ce qu’il possédait en 
Italie, et à se fixera Paris pour y exercer. 

Quant à André, il menait l’existence la plus étrange, 
la plus fantasque. Tantôt, enfermé dans son cabinet de 
travail, il passait des nuits à remuer des idées et des 
moyens, et à créer tout un répertoire d’induction et de 
déduction; tantôt, courant les grands chemins, et battant, 
la nuit, le pavé de Paris comme un policier en chasse, il 
combinaiten lui-même la terrible partie d’échecs qu'il allait 
bientôt engager. Or, ce travail de patience se compliquait 
encore de l'intérêt de cœur qu’il prenait à un sujet d’une 
tout autre nature. 

Paul d’Aubray, qui s’était lié avec Bartoletti et en 
avait fait le confident de ses espérances et de ses chagrins, 
était devenu subitement taciturne et inquiet, sans qu’il 
fût possible au docteur de lui arracher son secret. 

Tout ce que ce dernier avait pu deviner, c’est que le 
brave garçon était amoureux sans espoir, et réellement 
malheureux. 

André aimait trop son cousin Paul pour ne pas être pro- 
fondément touché de sa situation, et résolu à tout teo~ 
ter pour le faire heureux. 

D'autre part, Bartoletti désespérait d’obtenir un aveu 

y 
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complet, c’est-à-dire le nom de la personne aimée. 

André était fort pour commencer la lutte du mal. Son 
cœur, son esprit et sa fortune ne lui permettaient pas de 
faire un heureux en ce monde. 

Un soir, comme le docteur, fort intrigué de toutes ses 
manœuvres, lui en demandait l’explication, André ouvrit 
un petit coffret de fer et en tira un manuscrit. 

— Qu'est-ce que c’est que ça ? un drame en cinq actes? 

— Non, lit André en lui avançant un fauteuil; c’est 
un petit recueil de cohtes fantastiques que le diable nt’a 
soufflés, et (pie j’ai éerits sous sa dictée. 

— Votre diable du paradis de Mahomet? 

— Lui-même, docteur... Et, quelque bizarre, quelque 
surnaturel que vous semble d’abord mon récit, je vous 
engage à l’écouter avec une grande attention. Vous vous 
apercevrez bientôt qu’il est d’un réalisme effrayant, (le 
petit travail préparatoire vous donnera la clef de l’exis- 
tence mystérieuse que je mène depuis deux mois. En un 
mot, mon cher Bartoletti, c’est le dossier des Diables 
roses, mes alliés. 

— Bravi, bravo, brava ! s’écria Bartoletti radieux: vous 
allez pousser enfin votre cri de guerre ! 

— Oh ! vous serez de la partie, mon très-cher sauveur. 

— Oliiiné! je ne suis pas mauvais, mais je danserai 
une belle tarentelle le jour où vous écrirez le mot payé, 
en marge du li\re de crédit que vous avez ouvert à votre 
gracieuse famille. 
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XIX 


IIISTOIIIE VÉRIDIQUE DES CINQ ROSES DU DIABLE. 

— C’est l’iiistoirc du bouquet du diable, dit André en 
ouvrant son manuscrit : 

Première roue. — Hjebhy. 

La première rose, que Satan prit dans son bouquet 
volé, lorsqu'il arriva à Paris, fut une charmante petite 
rose blanche, dont le calice, airondi comme une coupe, 
renfermait trois gouttes de rosée qui brillaient aux rayons 
de la lune comme trois diamants. 

— Tu te nommais Djebby au paradis, dit Satan à la 
fleur, tu seras grande dame à Paris; au revoir, vicomtesse 
Bérangère de Maubeuge! 

Et il posa ses lèvres sur la fleur : les trois gouttes de 
rosée crépitèrent et s’évaporèrent aussitôt comme au 
contact d’un fer rouge. 

Satan lâcha la rose, qui alla tomber sur un hôtel du 
faubourg Saint-Germain 


la vicomtesse Bérangère de Maubeuge avait vingt- 
huit ans, des yeux bleus de saphir, de longs cheveux 
blonds, soyeux, brillants et bouclés, comme ceux d’un 
Baby; des épaules larges, arrondies et tombantes; une 
gorge blanche et veinée, comme les marbres de Naxos; 
deux de ses bracelets, attachés bout à bout, eussent pu 
lui servir de ceinture. 
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Bérangère de Maubeuge avait les pieds de Ccrrito, et 
les mains de Saint-Hilaire ; un peu petite peut-être, mais 
■si miraculeusement élégante dans tout son être, qu’on 
eût dit une statuette de Nicolas Coustou, animée par 
quelque moderne Pygmalion. 

Bérangère était veuve depuis deux ans. 

Le vicomte de Maubeuge s’était tué par accident, lais- 
sant à sa veuve cent vingt mille livres de rente, et une 
adorable petite fdle de trois ans et demi, blonde et rose 
comme sa mère. 

Bérangère, qui avait beaucoup d’esprit et fort peu de 
cœur, se consola très-vite de la perte de son mari : un 
original qui dépensait près des trois quarts de ses reve- 
nus en orchidées et en serres chaudes. 

M. de Maubeuge avait du reste payé bien chèrement 
cette passion-là : piqué à la main par une plante épineuse 
de Java, il était mort, on quelques heures, dans d'hor- 
ribles souffrances. 

Ce fut au tour de la vicomtesse à satisfaire une pas- 
sion opprimée par les lenstiques d’Espagne et les vernis 
du Japon : Bérangère put enfin devenir la reine de la 
mode, et dépenser cinquante mille francs par an en ca- 
chemires, en bracelets et en chapeaux. 

Bérangère de Maubeuge est possédée du démon de la 
coquetterie. 

Sage par fierté et par mépris de l’espèce humaine, elle 
a voulu se faire une cour d’adorateurs, esclaves de ses 
caprices; cl, comme elle a tout pouvoir pour cela, ma- 
dame de Maubeuge est bientôt devenue la lionne du fau- 
bourg Saint-Germain. 

Sirène d’autant plus dangereuse, qu’elle cache sous sa 
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grâce naïve et son enjouement un cœur de glace. Un 
seul trait complétera le caractère. 

Bérangère de Maubeuge n’est venue à la vente d’An- 
dré d’Aubray que dans l’espoir d’y rencontrer Hermosa. 
La femme qui avait eu la puissance de dominer si com- 
plètement et si fatalement ce jeune homme était, à ses 
yeux, une femme hors ligne, une créature privilégiée. 

Madame de Maubeuge est liée avec la comtesse Iler- 
minie de Bussières. 

Deuxième roue. — Knujcbb. 

La deuxième rose se nommait Kaujebb, dans le jardin 
de Mahomet. 

Sa corolle, d'un nacarat velouté, était d’une force et 
d’une vitalité singulières. 

Kaujebb avait quelque chose de mâle et de fier dans 
sa beauté. 

C’était la rose que la manola attache dans scs longs 
cheveux de jayet, et qu’elle jette dans l’arène sous les 
pas du taureau, pour que son amant la lui rapporte teinte 
de sang. 

Kaujebb était Espagnole; elle était venue au jardin de 
Mahomet comme viennent, dans nos champs, ces belles 
orphelines de l’Italie ou de l’Allemagne, portées sur l’aile 
de l’ouragan ou par le bec d’un oiseau. 

Kaujebb avait nom Hermosa, sur notre planète. 

TrolNlènie roxe. — I.lwbuh. 

Satan, qui continuait à semer le mal, prit la troisième 
fleur, qui se nommait Lisbah. 
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L'slah était d'un rose criard, comme ces fleurs.de 
mousseline que l’on plante sur les gâteaux de Savoie, a 
côté d’un petit amour cagneux, en sucre. 

Lorsque Satan la porta à ses lèvres, il fit une grimace 
et éternua : Lisbali sentait la pommade. 

En tombant des nues, comme une fusée mal brûlée, 
Lisbali fit sa trouée dans une loge d’actrice, dans la loge 
de mademoiselle (flaire Bejot. 

Claire Bejot, plus connue au boulevard du Temple 
sous le pseudonyme galant de l’Étoile du Berger, repré- 
sentait, depuis dix ans, les fées et les déesses dans les 
féeries de MM. Clairville et Compagnie. 

Claire qui, selon le dire de ses camarades, frisait la 
trentaine, n’avait en réalité que vingt-six ans; ses char- 
mes, largement développés, étaient célèbres à Paris. 

Les sujets les plus complets des tableaux vivants, sans 
en excepter madame Iveller elle-même, ne pouvaient 
soutenir la comparaison avec l’Éloile du Berger. 

Aussi lourdement bête, et aussi mauvaise actrice 
qu’elle était belle, Claire Bejot avait de plus l’inconvé- 
nient de parler du nez, ce qui manquait complètement de 
noblesse, dans les rôles essentiellement nobles de son 
emploi. 

Mais les directeurs ne spéculaient pas sur la diction de 
ce sujet; ce qu’ils voulaient, c’était l’exhibition la plus' 
décolletée, la plus court vêtue de ses charmes. 

Claire Bejot n’avait pas d’engagement fixe, elle allait 
en représentation, tantôt à la Porte-Saint-Martin, tantôt 
à l’ Ambigu, et passait de là au Cirque ou à la Gaîté. 

Santé d’athlète, appétit de dragon : c’était une véri- 
table ogresse en amour. 
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Claire avait quatre enfants, tous bien portants, et 
grouillants, çômme dit Rabelais. 

Le petit Julio, l'aîné, était (ils du machiniste en chef 
de la Portc-Saint-Marlin. 

Claudia, la seconde, devait le jour à un de nos plus 
célèbres dramaturges, un heureux coquin qui est aujour- 
d’hui ridé comme un vieux gant, et teint comme... ma 
foi ! comme se teint ce cher Milon T... 

Fernanda, la troisième, avait pour père un prince 
Yalaque (un vrai), qui était venu prendre les eaux de 
Vichy... à Paris. 

Ce prince, véritablement magnifique dans scs amours, 
avait placé cent mille francs sur la tète blonde de cette 
j eune héritière ; et laissé à lamèrc une tabatière dite Bruns- 
wick, cerclée de diamants gros comme des noisettes. 

La chose valait environ trois ou quatre mille louis. 

Malheureusement pour Claire, laprincesse (hein! comme 
lachose tourne déjà au drame?), la princesse Catinkaarri va 
à Paris pour chercher le prince, qui se pressait sans hâte 
de retourner en Valachie. La princesse, qui prenait du ta- 
bac, demanda un soir une prise à son époux infidèle; le 
prince, distrait, tira de sa poche un Brunswick de cuir’ 
bouilli qu’il avait acheté la veille chez un débitant du 
boulevard du Temple. La princesse, qui, depuis son arri- 
vée à Paris, avait reçu trente-deux lettres anonymes; la 
princesse, dis-je, eut une révélation soudaine : elle huma 
sa prise, et mit, le lendemain, trente-deux commission- 
naires (autant que de lettres) aux trousses du prince. 

La princesse, une fois sûre de son fait, tendit une sou- 
ricière au prince. 

Le prince donna en plein dans la souricière. 
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Alors la princesse, qui n’était pas du tout allé voir la 
baronne de Grimbouski à Saint-Cloud, grimpa dans une 
citadine et se fit conduire au n° 13 de la rue de Lancrv. 

Il était dix heures du soir. 

La princesse monta au cinquième, et sonna à la porte 
de gauche. 

Une femme de chambre ouvrit. 

Catinka avait la taille d’un dragon du régiment de La- 
tour, des bras de forgeron, l’aménité et la douceur d'un 
portefaix de Nîmes, et... des moustaches. 

Elle débuta par appliquer à la camériste une paire de 
soufflets à lui faire jaillir la cervelle par le nez; après 
quoi, elle lui arracha le candélabre des mains, et com- 
mença sa ronde-major. 

La princesse entra dans le salon. 

M. Julio et mesdemoiselles Claudia et Fcrnanda Bejot, 
qui venaient d’ouvrir le secrétaire de leur petite maman, 
s’amusaient avec une boîte qui brillait, oh! brillait comme 
si toutes les étoiles du firmament eussent été collées 
dessus. 

La princesse poussa le cri de guerre du huron qui va 
• scalper son ennemi : elle avait reconnu le Brunswick 
diamanté du prince. 

Catinka se jeta sur le joyau comme une louve se jette 
sur un agneau. 

M. Julio voulut crier : pif ! D’un revers de main, la 
princesse assit M. Julio sur le tapis. 

Mademoiselle Claudia tenta de pleurer : paf ! 

Mademoiselle Claudia alla aider son frère à compter 
les bouquets de l’aubusson. 

Plus agile, et surtout plus effrayée que les autres par 
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l’apparition de cette madame Barbe-Bleue, la petite Fer- 
nanda s’élança dans la chambre à coucher en criant : 

— Papa! papa! Croquemitaine est descendu par la 
cheminée ! 

La princesse marcha d’un pas forme vers la chambre 
à coucher, et en souleva la portière 

Avez-vous jamais vu au musée du Louvre les grandes 
batailles de Lebrun, ce pêle-mêle de chevaux et d’hommes 
renversés, ce tohu-bohu d’armes et de chars brisés, d’élé- 
phants- écrasés et de casques enfoncés ; ce déchaînement 
de cris et de gémissements, ces longues colonnes de fu- 
mée et de poussière? 

Eh bien, toutes ces grandes convulsions guerrières ne 
donneraient qu'une pâle image de la scène qui se passa 
dans la chambre de Claire Bejot. 

Le prince était dans un désordre des plus galants. 

• Et la Claire Bejot dans le simple appareil 

D’une beauté qu’on vient d’arracher au sommeil. 

La princesse avisa dans l’angle de la cheminée un pe- 
tit balai de foyer à manche d’ébène qu’elle saisit avec rage. 

Une minute après, elle avait fait un zèbre du prince, 
et une tigresse de sa belle amante. 

Les coups tombaient dru comme grêle. Au quinzième 
bleu, Claire sauta sur les pincettes, et le combat tourna 
alors au carnage. 

Glaces, pendules, candélabres, coupes de jeune et de 
vieux Sèvres, étagères chinoises : tout vola en éclats. Les 
deux amazones combattaient sur des ruines. 

La garde arriva enfin et empoigna le prince et la prin- 
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cesse, qui s’expliquèrent au poste et rentrèrent à Yhôtel 
des Princes à trois heures du matin. 

Le lendemain, la princesse flanqua le prince dans un 
wagon de première classe (ligne du Nord), et l’entraîna 
au château de Franc-Boisy (pardon, de TrifTcnberg). 

Le traître en premier de la Gaîté (un beau traître, par 
la mordieu !) passait pour être le père de Rodolphe, le 
quatrième héritier de Claire lîejot ; mais cette dernière 
ne partageait pas complètement cette croyance, car elle 
se souvenait d’avoir été un soir très-expansive avec Alci- 
biade, jeune coiffeur brun, qui venaitdans l’entr’acte du 
trois au quatre de la Fée Carabosse poser une couronne 
constellée sur sa tête de déesse. 

Claire Itejot est la femme qui soupe le plus de toute 
l’Europe. 

Été comme hiver, on est certain de la rencontrer, à 
deux heures du malin, sur le boulevard des Italiens ou 
sous la marquise de Bonvalet. 

De là, les pseudonymes d Étoile du Berger, de Vénus, 
de Vesper, etc. 

Quatrième rose. — Mcgalhor. 

Mégathor, rose panachée de rouge et de blanc, était 
flétrie et décolorée comme ces vieilles robes de bai ac- 
crochées chez les marchandes à la toilette. 

Mégathor n’avait pas plus de parfum qu’un pavot, et 
lorsque Satan l’approcha de scs lèvres, deux ou trois 
de ses pétales tombèrent et s’envolèrent en tourbillon- 
nant. 

— Par mes cornes! s’écria Satan, que ferais-je de toi, 
ma pauvre Mégathor? tu n’as que le souffle. Si je te laisse 
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tomber comme tes sœurs, tu t’évaporeras dans l’espace. 

Alors, Satan, qui planait dans la nuit comme un gigan- 
tesque épervier, s’abattit doucement sur le toit d’une 
vieille maison de la place Royale. 

Une fenêtre .était entr’ ouverte au cinquième étage de 
cette maison ; une lampe de travail éclairait une petite 
chambre à coucher, assez pauvrement meublée, mais 
d’une propreté remarquable. • 

Satan accrocha l’ongle de son aile gauche dans la gout- 
tière, et se pencha pour regarder. 

Une petite femme de quarante ans environ, au teint 
olivâtre, aux cheveux et aux yeux d’un noir éclatant, 
était assise dans une vieille bergère de velours jaune, et 
tenait sur ses genoux un registre vert sur lequel elle chif- 
frait au crayon. 

Ce comptable femelle avait nom mademoiselle Lydie 
Michallon, inscrite au grand-livre pour une rente de 
deux mille quatre cents francs. * 

Comme mademoiselle Lydie faisait ses comptes à mi- 
voix, Satan prêta tout simplement l’oreille comme un 
simple mortel. 

— Cent à six pour cent, plus mon droit de commission 
de huit et demi pour cent, me donnent quatorze francs 
cinquante centimes pour trois mois, soit cinquante-huit 
francs pour un an. Je prêterai encore deux cents francs 
à llortense, en lui renouvelant son premier billet à six 
mois : ce qui me donnera cent quarante-cinq francs, juste 
la moitié de mon loyer. 

— Pas trop mal compté pour un usurier femelle, grom- 
mela Satan. 

— Cent soixante-quinze francs de bénéfices touchés 
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hier sur le cachemire d’Esther, que cette bûche de Pau- 
line m’a acheté six cents francs, 

— Très-hien ! très-bien! fit Satan qui jubilait. 

— Quatre francs treize centimes de boni au Mont-de- 
Piété pour les boucles d’oreilles de Séraphine; je lui avais 
prêté trente francs dessus; ma tante m’en a donné trente- 
cinq, plus un boni de quatre francs trcizo centimes, ce 
qui m’a fait juste neuf francs treize de bénef. 

Satan se frottait les griffes. 

Lydie Miehatlon glissa son grand-livre sur la table et 
prit une pose penchée. 

-—Ah! fit-elle avec un grand soupir, si j’avais seule- 
ment deux mille francs de rente de plus, je pourrais tri- 
pler mes bénéfices. 

— Pauvre chatte! dit Satan avec intérêt. - 

— Oui, continua Lydie Michallon en se touchant le 
front, je sens que j.’ai là fe génie des affaires. 

— Parbleu ! oui, dit Satan, et ce serait vraiment dom- 
mage de ne pas t'encourager. 

Il étendit alors sa main droite vers la vieille fille. 

Lydie Michallon laissa tomber sa tête sur le dossier de 
son fauteuil, et ses yeux se fermèrent aussitôt comme 
sous l’empire d’un sommeil magnétique. 

Satan entra doucement en marchant sur la pointe des 
griffes, et déposa sa rose sur la tête de sa protégée. 

La fleur se fondit aussitôt comme une boule de neige 
devant un brasier, et de petites gouttes d'or, impercep- 
tibles à l’œil humain, filtrèrent dans l’àmc de Lydie .Mi- 
challon. 

Le diable sauta alors d’un bond sur l'appui de la croisée, 
0 uvrit scs grandes ailes-velucs etpartit comme une flèche. 
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— Hé ! lié ! hé ! fit-il en volant à tire d'aile, quelle jo- 
lie petite usurière ça fera, quand elle aura trouvé sa com- 
mandite; cette coquine serait capable de voler des en- 
fants pour les vendre après, si elle savait en tirer un bon 
bénef, comme elle dit. Oh! mais, par mes cornes! il y a 
là l’étoffe d’une racoleuse pour l’enfer. Hé! hé ! 

Cinquième roue. — Topaze. 

Cependant, le jour commençait à poindre. 

De grandes nappes de nuages violacés et de larges ru- 
bans d’un jaune pâle se montraient au levant, formant 
des plages de sable, des chaînes de montagnes et des îlots 
roulés dans l’immensité. 

— Corne de feu! jura Satan en piquant vigoureuse- 
ment vers le zénith, je vais avoir l’air d’un cerf-volant 
tout à l’heure. Le jour m’a surpris. 

Et il monta en droite ligne à cinquante lieuçs au-des- 
sus de Paris. 

Comme il était fatigué, il s’étendit sur un gros nuage, 
attrapa an vol un autre petit nuage, dont il se fit un oreil- 
ler, et se coucha les jambes en l’air. 

Machinalement, il porta à son nez crochu la cinquième 
et dernière rose cueillie dans les plates-bandes du Pro- 
phète. Satan roula des yeux ronds comme des billes, et ses 
narines se dilatèrent en faisant entendre un petit son ca- 
nard, qui ressemblait à un accord de mirliton. 

Topaze avait un indéfinissable parfum de violette et de 
bête fauve , une odeur âcre cl forte qui donnait le ver- 
tige. L’odeur de ces acides qui pincent les nerfs du cer- 
veau, et ravigottent les moribonds. 

Topaze, d’un beau jaune chamois, était aussi fraîche 
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et aussi ferme que lorsqu’elle se balançait sur sa tige. 

— Mille scarabés sacrés! s'écria Satan en la tournant 
dans tous les sens ; tu peux te vanter d'être solidement 
constituée, ma belle; seule entre toutes tes sœurs, tu as 
résisté à l’étreinte brûlante du prince des ténèbres. Tes 
pétales sont aussi purs et aussi humides que s’ils 
venaient de boire la rosée du ciel. Étrange! étrange! 
murmura-t-il, absorbé dans ses réflexions, llast ! pour- 
quoi pas? II y a des natures qui vivent dans le mal, 
comme les salamandres vivent dans le feu; et cela sans 
que leur .beauté se flétrisse. Topaze, ma mie, dans quelle 
âme pourriez-vous bien vous plaire? 

Et il jouait coquettement avec la fleur, comme une Es- 
pagnole joue avec son éventail ; et il aspirait avec bon- 
heur le parfum qui s’échappait de son calice, et il la pro- 
menait amoureusement sur ses lèvres. 

Tout à coup le nuage qui servait d’oreiller au diable 
creva en oudée; le diable retomba lourdement sur le 
dos, et Topaze, s’échappant de sa griffe, fila entre les 
nuages comme une aérolithe. 

Satan se coucha sur le ventre pour la regarder des- 
cendre, lui envoyant mille baisers do la griffe droite. . 


Quand Topaze arriva à Paris, neuf heures sonnaient à 
toutes les horloges. 

Topaze tomba sur une des fenêtres du cabaret qui fait 
le coin de la rue Saint-Laurent et de la rue du Faubourg- 
Saint-Denis, presque en face la prison de Saint-Lazare. 

Cabaret qui a pour enseigne : A la Ville de Châlons ; 
avec ces mots sur la muraille : 
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Commissions pour Saint-Lazare. 


Trois personnages étaient réunis dans un des cabinets 
du premier étage de la Ville de Châlons, une femme et 
deux hommes. La femme était une petite Bordelaise 
coiffée d’un de ces foulards coquettement noués sur le 
chignon, et portait une robe de taffetas noir à volants. 
L'ourlet de ladite robe était blanc et usé jusqu’à la 
trame. Les volants fripés et poudreux. 

Cette femme, qui avait à peine seize ans, en accusait 
vingt à vingt-deux. 

Elle se nommait Sydonie. 

C’était unfe brunette, aux yeux d’érnérillon, au teint 
mat et fatigué. 

Une petite cicatrice, profonde de quelques lignes, 
trouait sa joue gauche. 

Cette cicatrice provenait d’un coup de clef que-M. Au- 
guste Follet, l’un des deux cavaliers présents, lui avait 
appliqué un soir qu’il avait le chablis jaloux. 

Auguste Follet était ouvrier mécanicien, pilier de ca- 
fés, gibier de barricades : un de ces mauvais gars, ti- 
reurs de savate et professeurs de canne, qui cachent 
sous une débilité apparente une force herculéenne. 

Foncièrement corrompu et méchant, Auguste Follet 
était: la terreur des aubergistes de barrières. Ce misé- 
rable avait subi déjà deux ou trois condamnations pour 
coups et blessures, et devait inévitablement finir un jour 
par le bagne ou par la Morgue. Il y avait dans cet homme, 
au regard louche et sanglant, l’étoffe d'un Laconairc. 
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Le beau Charles (dit Boule de Siam), son compagnon, 
était un grand et solide garçon, blond comme un épi do 
blé et bouclé comme un Adonis. Le développement peu 
ordinaire de sa tête, assez belle du reste, lui avait valu 
ce sobriquet de Boule de Siam Le beau Charles avait 
fait, ou plutôt avait essayé de tous les métiers; était 
tour à tour garçon tailleur, chanteur des rues, mar- 
chand de rigolots (1), ouvreur de portières, baigneur 
de chiens et, enfin, professeur de billard. 

O’un caractère doux et sentimental, le beau Charles 
était aimé de tous ses compagnons de désordre et de dé- 
bauche, et adoré de toutes les courtisanes du ruisseau. 

Boule de Siam entassait fautes sur fautes; mais il était 
incapable de commettre un crime. H n’avait jamais eu 
affaire qu’à la correctionnelle, pour des délits sans im- 
portance. C’était un paresseux incorrigible, un lazzarone 
parisien. Merveilleusement adroit de ses mains. Boule de 
Siam eût fait un excellent horloger; mais il prétendait 
que l’air de l’atelier lui fanait le teint, cl qu’il lui était im- 
possible de rester assis plus d’une heure. 

Boule de Siam se mettait bien. 

Il avait une sorte d’élégance de mauvais goût qui le 
faisait regarder par ses camarades comme un faraud (2). 

Le beau Charles était persuadé qu’une vieille Anglaise 
se toquerait un jour de lui et lui offrirait sa main et sa 
fortune. 

Il croyait à cette Anglaise comme un Marocain croit 
au Prophète. 

(1) Petites marionnettes île carton, qu’un fil de soie met en 
mouvement. 

(2) Un monsieur. 
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Les deux amis, assis devant une table chargée de 
quatre couverts, faisaient, en ce moment, un cent de pi- 
quet avec des cartes que le beau Charles avait tirées de 
sa poche. 

La Bordelaise, penchée sur l’appui de la fenêtre, re- 
gardait les passants d'un air distrait. 

— Ces Messieurs veulent-ils faire leur carte? demanda 
le garçon du marchand de vins en apparaissant dans l’cn- 
tre-bàillement de la porte. 

— Allons, pantre argoté, bride la lourde (t), s'écria 
Auguste en s’adressant au garçon. 

Le garçon s’empressa d’obéir à cette injonction. 

-=• Aboulé (2) ici, dit à son tour le beau Charles. 
Nous disons, d’abord : Une menée d'avergols sur l’a- 
gate (S). 

— Un ornichon au cresson (4), reprit Auguste. 

— J’ai du fameux poisson, dit le garçon. 

— Du rupe noujon? Que nienle (5), fit le beau Charles. 
Un parfond, du tapis et de l'eau-d’affe, et nous aurons 
assez béquillë (0). 

— Des nisettes (7)1 demanda la Bordelaise. 

— Quel tortu pitàncherons-nous (8) ? reprit Auguste 
en s’adressant à son ami. 

(1) Allons, brute, terme la porte. 

(2) Vieus. 

(3) Une douzaine d’œufs sur le plat. 

(4) .Un poulet au cresson. 

(5) Du fameux poisson? Non. 

(6) Un pâté, du café et de l’eau-de-vic, et nous aurons assez 
mangé. 

(7) Des olives. 

(8) Quel vin boirons-nous? 
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— Six rouillardes (le pivre savonné , à dix-huit 
ronds (l)/ fit Boule do Siam. 

— Hé ! cria Auguste au garçon qui venait de gagner 
l’escalier, je baffre du gros-guillaumc (2), moi. 

— Un doublon de triffois (3), cria à son tour le beau 
Charles en posant sa pipe sur la table. 

— Louisa se ballade donc au clou (4), qu’elle ne vient 
pas? dit Auguste en tirant sa bogue en plâtre (3). Son 
daim huppé (6) est cependant allé à la grande boutique (7) 
pour la faire déboucler (8). 

— Sydonie, fil le beau Charles, colle un peu tes mi- 
retles sur la lourde du clou (9). 

— Tiens! un fleurant (10), s’écria Sydonie en prenant 
la rose jaune qui était tombée des griffes de Satan sur le 
rebord de la fenêtre. 

Un quart d'heure après, les marches de l’escalier cra- 
quaient sous un pas bien connu de Boule de Siam. 

Et Louisa la Rousse faisait une entrée triomphale dans 
le cabinet. 

Les trois personnages en question l’embrassèrent sur 
les deux joues, comme, une jolie cousine qui débarque 
du coche d’Auxerre. 


( I) Six bouteilles de vin blanc à quatre-vingt-dix centimes. 

(2) Je mange du pain bis. 

(3) Dix centimes de tabac. 

(4) S'amuse donc en prison. 

(5) Sa montre d’argent. 

(6) Homme riebe. 

(7) Préfecture de police. 

(8) Élargir. 

(9; Regarde la porte de la prison. 

(10) Un bouquet. 


Y 


Digitized by Google 



LES DIABLES ROSES. 163 

Louisa la Rousse débarquait tout simplement de Saint- 
Lazare, où elle était allée passer une huitaine pour in- 
jures et voies de fait envers un gardien de nuit. 

Le beau Charles prit les deux mains de sa maîtresse en 
la regardant avec amour. 

— Toujours jiroble{ I)! s’écria-t-il; et, la prenant à 
bras-le-corps, il la posa debout sur une chaise, comme 
une statue sur un piédestal, pour l’admirer plus à son 
aise. 

Sydonie avait attaché la rose jaune au corsage de son 
amie. 

Louisa la Rousse -eût pu servir de modèle pour une 
statue de l’Abondance. Une taille longue, souple et 
droite, dos épaules et des hanches largement dévelop- 
pées. 

Des bras et des jambes faits au tour; une peau blan- 
che, transparente et veinée, d’une douceur incroyable. 

De grands yeux d’un bleu sombre, pleins de feu et de 
désirs. 

Un nez légèrement retroussé. 

De petites dents blanches, fines et serrées, enchâssées 
dans des lèvres rouges comme des grains de sorbier, et, 
enfin, une somptueuse chevelure d’un roux ardent. 

Louisa la Rousse était Lorraine, du village de Salonne. 

Elle avait vingt-deux ans. La petite toilette qu’elle 
portait en ce moment mettait encore en relief sa beauté 
commune, mais singulièrement provocante. 

Cette toilette se composait d'une robe de mousseline à 
pois violets, et d’un petit bonnet de dentelles à la Cliar- 

(1) Jolie. 
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lotte Corday, orné de longues brides de taffetas bleu. 

— PUanchons (1) d’abord, fit Auguste en s’asseyant; 
ton baluchon (2) est en bas? 

— Oui, dit Louisa. 

— On le fera porter à ta cambuse (3) par le trol- 
leur (4) du coin. 

— C’est ça ! s’écria Sydonie avec un accent bordelais 
à faire tourner le vin ; et, après le déjeuner, nous grim- 
perons dans une roulante (5) pour aller nous balla- 
der (6) à l’île Saint-Ouen. 

— Non, dit Louisa, j’ai affaire. 

— Où ça ! demanda le beau Charles en s’assombris- 
sant subitement. 

— Chez moi, répliqua Louisa avec un soupir. Bast ! 
déjeunons : j'ai une faim caniche. 

Le beau Charles dit Boule de Siam eut ce matin-là le 
pivre savonné (7) lugubre! 

XX 


SA1.NT-AI.BANE, SECONRE BASSE DES rÉflES NOBLES. 


— Eli bien , dit André en déposant son manuscrit, 
avez-vous compris, docteur? 

(1) Buvons. 

(2) Ton paquet. 

(3) Maison. 

(4) Commissionnaire. 

(5) Voiture. 

(6) Amuser. 

(7) Le vin blanc. 
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Bartoletti passa plusieurs fois ses mains dans ses che- 
veux. 

— J’ai compris, dit-il, que vous avez maintenant 
toutes les marionnettes féminines de votre comédie. 

— Oui, dit André ; mais il me faudrait maintenant un 
habile régisseur. 


Le diable, qui lui voulait du bien, lui ménageait cette 
surprise. 

Un soir qu’ André s’habillait pour aller au spectacle, la 
cuisinière vint lui annoncer qu'un monsieur, qui ne 
voulait pas dire son nom, insistait pour l’entretenir 
d’une affaire des plus graves et ne souffrant aucun re- 
tard. 

André éprouva tout d’abord une certaine inquiétude 
au sujet de cette mystérieuse visite ; mais sa nature au- 
dacieuse et impatiente ne lui laissa pas le temps d’en 
calculer les dangers. 

Il donna aussitôt l'ordre d’introduire le personnage en 
question dans son cabinet. 

Ce personnage était un petit homme grisonnant et re- 
plet, à la physionomie souriante, mobile et fùlée. 

Il pouvait avoir quarante-cinq ans. 

Sa toilette se composait d’un pantalon gris do fer, 
d'un gilet noir et d’un paletot bleu boutonné sur la poi- 
trine. Il était complètement rasé. 

Un gros jonc, à pomme de corne, était suspendu à 
son poignet droit par une dragonne de cuir. 

Ce personnage avait toutes les allures d’un commis 
aux douanes en retraite. 

— Je suis le baron de Wikemborg, dit André en al- 
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lant au-devant de lui, que désirez- vous de moi. Mon- 
sieur? 

L’homme regarda autour de lui avec une défiance 
calme et méthodique, et, s’approchant doucement d’An- 
dré : 

— Monsieur le baron, fit-il à voix presque basse, je 
vous suis adressé par M. le préfet de police. 

— Ah! dit André en dissimulant, par un signe de tête 
qui pouvait ressembler à un salut, l’impression désa- 
gréable que lui causait cette déclaration. 

— Monsieur le baron, continua l’homme, permettez- 
moi, d'abord, de vous rassurer en quelques mots sur un 
danger. 

— Me rassurer? interrompit André en souriant; mais, 
je vous déclare que je suis on ne peut plus tranquille. 

— Sur les événements qui doivent se passer chez vous 
celte nuit? 

— Quels événements? demanda André avec une cu- 
riosité inquiète. 

— Monsieur le baron, reprit l’envoyé de M. le préfet 
de police, vous devez être assassiné. 

— Moi ! s’écria André en reculant d’un pas. 

— Oui, monsieur le baron ; vous devez être assassiné 
et dévalisé cette nuit par votre valet de chambre, qui 
n’est autre que le nommé Fargeot, forçat évadé de Tou- 
lon. Fargeot s'est associé pour faire le coup à un certain 
Auguste Follet, une vieille connaissance à nous. 

— Mais, s’écria André, comment savez-vous? 

— Auguste Follet a été arrêté il y a une heure dans 
un cabaret de la route do Saint-Ouen; et Fargeot, qui 
l’attend en ce moment sur le chemin de ronde des Bati- 
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gnolles, est surveillé par mes gens, qui espèrent s’emparer 
d’un troisième complice dont nous soupçonnons l’existence. 

— Diable ! fit André, je ne regrette plus mon spectacle 
maintenant : vous venez de me donner toutes les émo- 
tions du drame le plus noir. Je crains seulement que vous 
n’ayez un peu exagéré les caractères pour produire plus 
d’effet. 

Un rire muet et narquois éclaira pendant une seconde 
le visage du policier. 

— Les détails intéresseront encore bien davantage 
M. le baron. 

— Tant mieux ! 

— La chambre à coucher de monsieur le baron est là, 
n’est-ce pas? continua l’agent en désignant une des portes 
du cabinet. 

— Oui. 

— Monsieur le baron a, dans le tiroir d’une petite 
table de bois de rose placée à son chevet, un recolver à 
six coups chargé de balles conique?, et un stylet corse? 

— Oui, dit André de plus en plus intrigué. 

Le policier prit la lampe placée sur la cheminée. 

— Monsieur le baron serait-il curieux d’examiner ces 
armes? 

— Certes, dit-il en ouvrant la porte de sa chambre et 
en passant le premier. 

André commença par le pistolet, dont il fit basculer le 
tonnerre. Les six cartouches métalliques avaient été en- 
levées et remplacées par des bourres de papier gris. 

— Passons au stylet corse, dit gravement le policier. 

André le tira vivement du fourreau. La lame, cassée à 

un demi-pouce du manche, tomba sur le tapis. 
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André était devenu très-sérieux. 

— Si je ne craignais pas d’abuser de l’obligeance de 
monsieur le baron, je le prierais de m’accompagner dans 
la chambre de son valet de chambre. 

— Comment donc, mais je suis tout à vous, mon cher 
monsieur... 

— Saint-Albane. 

André et l’agent montèrent par un petit escalier de 
service qui communiquait avec la chambre à coucher, 
et s’engagèrent dans un corridor étroit. 

— C’est au numéro 4, fit André. 

— Pardon, monsieur le baron, le numéro 4 est un ca- 
binet qui sert de débarras ; notre homme habite le nu- 
méro 7, au bout du corridor à gauche. 

D’Aubray était véritablement stupéfié de l'assurance et 
surtout des connaissances topographiques de M. de Saint- 
Albane. 

— Mais nous n’avons pas la clef, observa André quand 
ils furent devant la porte de la chambre de son valet de 
chambre. 

— Oh! fit l’agent en posant sa lampe à terre, ce n’est 
guère la peine de déranger un serrurier pour si peu de 
chose; et il tira en même temps de sa poche un petit 
trousseau de rossignols. 

M. de Saint-Albane crocheta la porte du premier tour 
de poignet et sans le moindre bruit. 

M. de Saint-Albane fit sauter avec la même délicatesse 
la serrure de la malle de M. Fargeot, le galérien. 

M. de Saint-Albane tira de la malle dudit valet de 
chambre-galérien : un tournevis, un ciseau à froid, une 
lime, une boule de cire vierge, un couteau de boucher 
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fraîchement aiguisé, et une petite fiole de laudanum de 
Rousseau. 

— Je commencerai par la fin, si monsieur le baron est 
curieux de connaître la destination de ces différents 
objets. 

— Je vous jure que j'y prends le plus vif intérêt. 

— Eh bien, monsieur le baron aurait trouvé son 
thé détestable, ce soir, et, après une heure de bâille- 
ments, il se serait mis au lit laudanisé comme un man- 
darin. 

A une heure du matin, M. Fargcot aurait démonté la ser- 
rure de la porte de M. le baron. A une heure un quart, 
M. Auguste Follet aurait coupé la gorge à M. le baron avec 
le couteau que voici. D’une heure un quart à deux heures, 
M. Auguste Follet et M. Fargeot auraient fait quelques 
pesées sur les tiroirs de feu M. le baron, et ils seraient 
allés ensuite s’établir pour quelques jours à la campagne, 
tout près d’une ligne de chemin de fer. 

Cette explication terminée, l’agent rejeta tous les ob- 
jets au fond de la malle et en laissa retomber le cou- 
vercle. 

André et le policier redescendirent dans le cabinet de 
travail. 

D’Aubray était plus intrigué, ou pour mieux dire, plus 
émerveillé de M. de Saint-Albanc, qu'ému du laudanum 
et du couteau de son valet de chambre. 

— A présent, reprit l'agent, siM.le baron veut aller au 
spectacle, qu'il ne se gène pas pour moi : je ne lui deman- 
derai que la permission d’attendre en bas l'homme qui 
doit m’apporter des nouvelles de Fargcot. 

— Comment donc, mais nous l’attendrons ensemble, 

10 
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dit André en avançant un fauteuil à M. de Saint-Albane. 
Fumez-vous, mon cher 'Monsieur ? 

— Oui, monsieur ic baron. 

D’Aubray posa sur un guéridon une boîte de cigares 
et une cave à liqueurs. 

— Vous prendriez bien avec moi un verre de chartreuse 
verte? 

— Puisque monsieur le baron daigne m’offrir quelque 
chose, je lui demanderai un petit verre de rhum. 

André s’empressa de servir l’hôte providentiel que 
M. le préfet de police lui envoyait. 11 y eut un assez long 
silence, pendant lequel le faux baron de Wikemberg des- 
cendit dans un véritable abîme de réflexions. 

M. de Saint-Albane continuait à fumer avec la gravité 
méthodique d’un Hollandais, et à déguster de petites 
gorgées de rhum, de cinq minutes en cinq minutes. 

— Vous avez servi, monsieur de Saint-Albane? de- 
manda André, pour rattacher d’une façon quelconque le 
lil de la conversation. 

— Non, monsieur le baron, répliqua le policier avec 
un sourire des plus affables... J’ai été comédien pendant 
quinze ans : « Saint-Albane, seconde basse et des pères 
nobles... » Voilà ce que vous auriez pu lire, il y a environ 
cinq ans, sur le tableau de la troupe du théâtre de Nantes. 

— Vous ne faisiez donc pas fortune au théâtre, mon- 
sieur de Saint-Albane ? 

— Dame! monsieur le baron, je gagnais, bon an mal 
an, mes deux mille cinq cents. 

— Et maintenant, que gagnez-vous? Mais, pardon, je 
m’aperçois que je commets là une énorme indiscrétion. 

— Mais, du tout, monsieur lo baron. Maintenant, reprit 
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le policier en traînant snr ses phrases, cela peut monter 
à trois mille île fixe paf année, sans compter les petits 
revenants-bons. 

— Qu’est-ec que vous nommez ainsi? 

— Mon Dieu, fit M. de Sain'.-Albane en baissant les 
yeux comme une pensionnaire, nos revenants-bons sont 
les petites opérations que nous faisons secrètement pour 
le compte de quelques particuliers. 

— Mais c’est fort intéressant ce que vous me racontez 
là, M. de Saint-Albane, s’écria d’Aubray en roulant son 
fauteuil auprès de celui de l’agent. 

— Vous comprenez, par état, nous savons beaucoup 
de choses, et ce que nous ne savons pas, nous l’appre- 
nons très-vite. 

— Je comprends, dit André, dont les prunelles cha- 
toyèrent subitement comme celles d’un chat qui guette 
une souris. 

— Tout à vos ordres, monsieur le baron, si jamais 
l'occasion se présentait. 

— Monsieur de Saint-Albane!... 

— Monsieur le baron? 

— Je crois que l’occasion va se présenter. 

— Tant mieux pour moi, monsieur le baron. 

— Monsieur de Saint-Albane, continua André en s’a- 
nimant, j’espère que vos revenants-bons de cette année 
vous permettront... Pardon, monsieur de Saint-Albane, 
avez-vous jamais formé un souhait quelconque? 

— Dame ! monsieur le baron, j’ai comme cela des jours 
où je songe qu’il me serait bien doux de me retirer à 
Romainville. 

— A Romainville? 
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— Dans une petite maison couleur gencive, à une 
demi-portée de fusil du Lapin-Vengeur. 

— Que vaut cette maison couleur gencive, monsieur 
de Saint-Albane? 

— Huit mille francs, les clefs en main. 

André d’Aubray alla rapidement à son secrétaire, prit 
dans un tiroir cinq billets de mille francs et trois rou- 
leaux d’or, et posa le tout devant l’agent. 

— Permettcz-moi de vous offrir la maison gencive 
pour le petit service que vous venez de me rendre ce soir. 

M. de Saint-Albane, étourdi par la munificence d'An- 
dré, tenta de se récrier. 

D’Aubray l’arrêta d’un geste. 

— Nous meublerons la maison gencive à notre pre- 
mière opération, mon cher Monsieur. 

— Il n’est pas question de politique, au moins? dit le 
policier ai ec défiance. 

— Nullement. 

— Ni de vengeance particulière? 

— Il s’agit d’amour, dit André avec un sourire char- 
mant. 

— Oh! alors, l’affaire est de mon ressort. Comptez... 

— En ce moment un virtuose aviné passa dans la 
i ue en braillant le premier couplet du Sire de Frarn- 
boisy. 

— Monsieur le baron, dit M. de Saint-Albane, j’ai l’hon- 
neur de vous annoncer que votre valet de chambre est 
arrêté avec le troisième associé que nous avions éventé. 

— Comment savez-vous cela ? 

M. de Saint-Albane ctendit la main vers la fenêtre et 
ne prononça que ces mots : 
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— Le sire de Framboisy... Oh! quand je travaille- 
rai pour monsieur le baron, j’aurai l'honneur de lui ap- 
prendre quelques trucs qui pourront lui Cire utiles un 
jour. 

— J’ai trouvé mon régisseur ! s’écria André radieux. 


XXI 


HENRIETTE MAI.LET. 

Nous avons dit, dans un précédent chapitre, que ma- 
dame Mallet et sa lille s’étaient absentées de Paris, pen- 
dant que se plaidait le procès intenté par les autres héri- 
tiers d’Aubray. 

La mère et la fille étaient de retour, depuis deux jours 
seulement, dans le petit appartement qu’elles occupaient 
depuis dix ans, dans une vieille maison de la rue Neuve- 
des-Petits-Champs. 

La fortune inespérée, laissée par André à la vieille 
amie de sa mère, n’avait modifié en rien la vie calme et 
simple des deux femmes, qui avaient toujours écono- 
misé deux mille francs par an sur la pension que d’Au- 
bray leur faisait tenir avant sa mort. 

Le mobilier, qui datait de l’entrée en ménage de la 
veuve, c’est-à-dire de vingt-cinq à trente ans, était fa- 
tigué et usé, et ne devait la prolongation de son existence 
qu’à des soins minutieux. Or, ce vénérable mobilier n’a- 
vait pas été augmenté d’un seul fauteuil. 

La toilette de mademoiselle Henriette était restée ce 
qu’elle avait toujours été : d'une élégance simple et dis— 


Digitized by Google 



174 


LES DIABLES ROSES. 


tinguée. Une fortune qui s’élevait à près de dix-huit 
mille, livres de rentes devenait véritablement un embar- 
ras pour le ménage Mallet, qui, n’ayant pas d’ héritiers, 
se voyait condamné à thésauriser. Le jour même de son 
arrivée, madame Mallet reçut une lettre. Cette lettre, si- 
gnée Paul d’Aubray, réclamait une entrevue dans les 
termes les plus pressants. 

Catherine Mallet répondit immédiatement au jeune 
homme, et lui envoya sa domestique pour le prier de 
venir le plus tôt possible. 

line heure après, Paul d’Aubray se faisait annoncer 
chez la bonne dame. 

Madame Mallet alla au-devant de lui avec un empres- 
sement affectueux, et serra ses deux mains dans les 
siennes. 

Le jeune homme parut chercher du regard une autre 
personne. 

— Henriette est sortie en voiture pour faire quelques 
emplettes, dit madame Mallet; elle ne tardera pas à rentrer. 

— La santé de mademoiselle Mallet ne vous donne plus 
d'inquiétudes maintenant? dit Paul avec embarras. 

— Non, mon ami; mais, si je suis complètement ras- 
surée de ce coté, j’ai d’autres sujets de chagrin. 

— Ah! je comprends, lit Paul, dont le visage s’altéra 
subitement; mademoiselle Henriette persiste dans sa ré- 
solution? 

Madame Mallet secoua la tête avec découragement. 

— Vous savez, mon ami, reprit-elle, avec quelle joie 
j’aurais vu ce mariage : votre affection pour nous, l’es- 
time profonde que j’ai toujours eue pour votre caractère 
loyal et franc; le désintéressement dont vous avez fait. 
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preuve en demandant la main d'Henriette, aune époque 
où elle ne possédait rien; tout, enfin, devait me faire 
souhaiter cette union. Henriette, que je laissais complè- 
tement maîtresse de ses actions, avait accueilli alors votre 
demande comme elle devait le faire, avec bonté, avec 
reconnaissance. Je croyais... madame Mallet hésita une 
seconde... je croyais qu’elle vous aimait comme vous 
l’aimiez, mon ami. Vous n’aviez pas d’autre fortune que 
votre place; mais je vous savais fort et courageux; je 
pouvais compter, d’autre part, sur l’activité et l’économie 
industrieuse de celle qui devait être votre femme; j’étais 
tranquille sur l’avenir. Aujourd’hui que vous pouvez 
apporter chacun une part égale de fortune ; aujourd’hui 
que vous n’avez plus les luttes et les inquiétudes de la 
vie; aujourd’hui que vous seriez en droit de réclamer 
une promesse sacrée, je suis forcée de vous avouer, en 
rougissant, que je doute, oui, mon ami, que je doute que 
mon enfant soit digne de vous. 

— Oh ! non, non ! ne l’accusez pas, s’écria Paul avec 
bonté, c’est moi qui ai démérité à ses yeux : au moment 
d’enchaîner sa destinée à la mienne, elle se sera effrayée 
de l’avenir. 

— Ces craintes seraient trop tardives, fit la veuve avec 
un sourire amer, et je serais la première à les rejeter 
comme une défaite inadmissible. 

— Mais, reprit Paul, si mademoiselle Henriette ne 
m’aimait plus, si elle en aimait un autre, si, enfin, sa 
.nouvelle fortune l’avait îendue ambitieuse, mon insis- 
tance serait injuste et cruelle. 

— .Si tout cela était, dit madame Mallet avec fermeté, 
ce ne serait pas seulement de vous dont elle serait iu- 
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digne, mais de moi. Si cela était, Henriette n’oljtiendrait 
jamais le consentement de sa mère pour un mariage, si 
honorable et si brillant qu’il fût. 

— À moins que je ne vous rende votre parole, dit dou- 
cement le jeune homme. 

. — Je ne l’accepterais pas; vous êtes le fiancé d'Hen- 
riette, vous serez son mari, Paul, ou alors ce qui sera 
fait, sera fait contre ma conscience et contre ma volonté. 

— Mais ce secret que votre fdle vous cache, votre ten- 
dresse ne peut-elle le deviner? 

— Non ; car, pour la première fois de sa vie, ma fille 
a manqué de confiance avec moi, et c’çst cela même qui 
me désole et me fait hésiter à insister. Kilo parlerait, si 
elle no craignait pas de me briser le cœur. Paul, mon 
ami, que dois-je faire, que dois-je tenter? 

— Rien pour moi, fit le jeune homme avec une douce 
résignation ; tout pour son bonheur, puisque son bonheur 
est ailleurs que dans mon amour. 

— Je ne puis faire cela, dit madame Mallet, je ne puis 
accepter de vous un tel sacrifice. 

— Il le faut, cependant, ma bonne madame Mallet. A 
quoi me servirait d’invoquer le passé, si le passé est pour 
jamais oublié? J’aime trop mademoiselle Henriette pour 
l’exposer à une contrainte morale, cruelle pour une âme 
élevée, qui n’a .à se reprocher, après tout, qu’une faute 
légère, ou même qu’une défiance toute naturelle. 

Madame Mallet resta pendant une minute comme, per- 
due dans une méditation profonde. * 

— Je parlerai à Henriette, dit-elle enfin avec résolu- 
tion, et, si son cœur n’est pas formé ù l’affection de sa 
mère, elle fera son devoir. 
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La veuve achevait à peine, que la porte du salon s’ou- 
vrit et que mademoiselle Henriette entra. 

Henriette avait dix-huit ans et quelques mois. 

C’était une petite personne pâle, un peu maigre, avec 
de grands yeux bleus mélancoliques et doux, et une 
chevelure d’un noir bleuâtre, si abondante, si épaisse, 
qu’elle semblait devoir être un fardeau trop lourd pour la 
tête qu’elle ornait. 

A la vue de Paul d’Aubray, qu'elle ne s’attendait pas à 
rencontrer là, Henriette resta tout interdite et balbutia 
quelques excuses. Paul comprit son embarras, et, pre- 
nant le prétexte d'un rendez-vous d’affaires, se retira 
presque aussitôt, après avoir échangé quelques paroles in- 
signifiantes avec la jeune fille. 

La mère et la fille restèrent seules. Madame Mallet 
n'eut pas besoin de préparer la question qu'elle voulait 
entamer par des périphrases plus ou moins habiles. 

Henriette, qui venait de se débarrasser de son châle et 
de son chapeau, revint vers elle et s’assit sur le fauteuil 
que son fiancé venait de quitter. 

— Pardonnez-moi si je vous interroge, ma mère, dit- 
elle, avec cette émotion et ce tremblement de voix des 
enfants qui entourent de respect et de solennité une dés- 
obéissance arrêtée d’avance, M. Paul d’Aubray est venu 
vous pai ler de moi, de ce projet de mariage?... 

— De cette promesse formelle, reprit la veuve; oui, 
mon enfant, quand tu es entrée, je venais de m’engager 
avec lui, avec ma conscience, à obtenir de toi une ré- 
ponse définitive. 

— Je devais vous la donner aujourd'hui môme, ma 
mère. 
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— Écoute-moi avant de parler, Henriette, lit madame 
Mallet avec bonté; tu m’as interrogée tout à l’heure, 
laisse-moi te répondre entièrement. Ma santé est des 
plus faibles, mon enfant, tu peux, me perdre plus tôt que 
lu ne le penses. C’eût été une bien grande consolation 
pour moi de te voir entrer dans une nouvelle famille, 
qui serait devenue la tienne un jour. Henriette, ma chère 
fille, tu sais que je n'ai jamais voulu t’imposer mes vo- 
lontés, contrarier en rien tes caprices d’enfant, tes fan- 
taisies de jeune fille; eh bien, c’est au nom de cette tendre 
abnégation que je te supplie de m’avouer le secret qui 
pèse sur ton cœur. Henriette, lu n’aimes plus ton fiancé ; 
Henriette, tu ne manquerais pas à ta parole, tu ne dés- 
espérerais pas un brave et loyal garçon, si tu n’étais pas 
égarée, aveuglée par une passion fatale à tous. 

Henriette releva sur sa mère un regard fier et assuré. 

— J’aime M. Paul d’Aubray comme un frère, comme 
l'ami le plus dévoué qui nous soit resté; mais, je ne puis 
être sa femme maintenant. Ma mère, continua Henriette, 
le jour où nous avons reçu, avec la nouvelle de la mort 
de notre bienfaiteur, de M. André d’Aubray, une preuve 
touchante de son affection, de sa reconnaissance pour 
nous, j’ai fait le serment de consacrer ma vie entière à 
l'expiation de sa mort, au rachat de son âme; de briser 
tous les liens terrestres qui m’attachaient an bonheur, à 
l’amour, et de devenir l’humble servante de Dieu. 

— Le cloître ! s’écria la veuve d’une voix brisée. 

— Le dévouement sans bornes et la charité intelligente 
et active, reprit Henriette avec une sorte d’exaltation 
mystique. 

— Le cloître ! répéta madame Mallet, on jetant ses deux 
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bras autour du cou de sou enfant ; mais c’est une éternelle 
séparation!.. Non, c’est impossible, toi, si jeune et si 
belle! toi, ma seule joie dans ce monde, ne plus te voir, 
ne plus t'entendre, te savoir enterrée vivante dans un 
tombeau de pierre! Henriette, tu ne feras pas, tu ne peux 
faire cela; je suis seule au monde, vieille et faible. Le 
premier de tous les dévouements, la charité chrétienne, 
le devoir le plus pur et, le plus noble, sont dans l’amour 
et la reconnaissance de l'enfant pour sa mère. Ne parlons 
plus de ce mariage, puisqu’il ne te convient plus, je 
prends tout sur moi; je suis libre, après tout, de refuser 
mon consentement. r 

— Une seule chose pourrait dégager notre parole, ma 
mère, ne chargez pas votre conscience d’un mensonge 
inutile; au moment de renoncer à ce monde, j’ai lon- 
guement réfléchi, j’ai consulté mes forces et ma volonté 
pour savoir si elles ne faibliraient pas au moment du sa- 
crifice, et j’ai puisé dans la douleur même le courage 
dont j’avais besoin. 

— Eli bien, s’écria madame Mallet en couvrant de bai* 
sers la tête de sa fille, je ne te demande plus qu’une 
seule chose, accorde-moi encore une année. 

— Je ne le puis, ma mère, dit Henriette avec effort. * 

— Eh bien, six mois, fit la pauvre mère. 

— J’attendrai six mois, ma mère, dit Henriette en 
laissant tomber sa tête sur le sein de sa mère. 

Un éclair joyeux passa sur le visage de la veuve. Elle 
acceptait la lutte contre Dieu 

Mademoiselle Henriette Mallet n’avait pas ts’ 1 avouer 
à sa mère le secret de sa vocation. 
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BATTU ET CONTENT. 

Cctto nuit, on dansait dans les salons de la vicomtesse 
de Maubeuge. 

On dansait, et notre ami André d’Âubrav, ou plutôt le 
baron Théobald de Wikemberg polkait, comme un rlié- 
toricien en vacances, avec sa tante Herminie de Bus- 
sières. André avait été appelé de la façon la plus natu- 
relle du monde à faire la connaissance de la vicomtesse. 

Madame de Maubeuge était dame patronesse pour une 
œuvre de bienfaisance, la fondation d’un hospice pour 
les enfants; son nom et son adresse se trouvaient 
dans trois ou quatre journaux. L’article qui précédait la 
liste des dames patronesses était un appel à la charité 
publique. Le premier venu qui avait dix francs à déposer 
dans l’aumônière de la jolie veuve pouvait aller sonnër 
à la porte de son hôtel. 

André s’habilla comme une gravure de modes, monta 
dans la Victoria qu’il avait à l’année, et se présenta chez 
Bérangèrc. Notre ami débuta par remettre cinq cents 
francs à la lionne ; après quoi il parla beaucoup de ses 
châteaux en Allemagne, de l'admiration qu’il éprouvait 
pour la beauté et l’élégance des Parisiennes. Bref, il fut 
si spirituel, si original et surtout si galant, que la vicom- 
tesse lui tendit la main, et lui dit avec un de ses sourires 
de sirène : 

— Tenez, baron, il y a dix ans que nous nous con- 
naissons. 
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— Certainement, fit André avec un grand sérieux; 
vous aviez alors onze ans et trois mois, de grandes nattes 
blondes et un cerceau. 

— El vous me tressiez des couronnes de pâquerettes. 

— Comme Daplmis et Cldoé. 

— Plus tard, continua Bérangère, qui s'amusait in- 
finiment de ce marivaudage, je vous ai rencontré à 
Vichy. 

— Et enfin j’ai eu le bonheur de vous retrouver à Pa- 
ris à mon retour d’Allemagne. 

— Songez que tout cela est très-réel, très-sérieux pour 
mes amis, qui deviendront bientôt les vôtres, car vous 
voilà de la maison. 

Or, ce que Bérangère entendait par ces mots : « Être 
de la maison, » c’était faire partie de sa cour de soupi- 
rants et d’adorateurs. 

André, qui était parfaitement au courant des êtres et 
des choses de cet intérieur, connaissait d'avance les 
fonctions qui lui étaient réservées. 

11 savait que, bon an mal an, Bérangère de Maubeugc 
faisait battre trois ou quatre de ses chevaliers d’amour, 
et que deux héritiers des Montpaillon ou des Montrichart 
se ruinaient à Bade ou à Ilombourg pour soutenir auprès 
d’elle leur train de bouquets et de bonbons. Le pro- 
gramme ne l’effrayait nullement; il combattait à armes 
égales avec la vicomtesse, sous la même devise qu’elle : 
Pas de cœur, beaucoup d’esprit. Donc le baron Théo- 
bahl de Wikemberg était en ce moment le sigisbé favori 
de la jolie vicomtesse, qui ne pouvait plus se passer de 
son docteur Faust (un petit nom d’amitié qu’elle lui avait 
donné, eu égard à ses airs méditatifs). 

11 
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Bref, André d’Anbray dansait ce soir-là chez son amie 
d’enfance; et je puis vous affirmer que, comme Saint- 
Gaudens de la Dame aux Camélias, il prenait beaucoup 
de plaisir. 

11 venait de surprendre dans un petit salon écarté sa 
chère tante' Herminie de Bussières, cette beauté blonde, 
pcâle et nerveuse, cette Lucrèce de marbre, échanger 
quelques mots à voix basse avec un Narcisse brun de 
vingt ans, qui baisait avec des transports fiévreux sa 
belle main blanche ; main que M. Gustave Hébert avait 
moulée sur natuie, et qui faisait l’admiration de tous les 
artistes. 

André s’était retiré discrètement et sans affectation, 

« 

pour tenter d’obtenir immédiatement de la vicomtesse 
quelques renseignements au sujet de ce beau brun. 

— Ah ! mon cher baron, s’écria Bérangère en éclatant 
de rire, on voit bien que vous arrivez d’Allemagne. Mais 
tout le monde ici connaît cette vieille histoire. 

Et la lionne, touchant du bout de son éventail un de 
ses invités qui passait : 

— Fabien, dit-elle à mi-voix, le baron me demande 
quel est le jeune homme brun qui cause en ce moment 
avec la comtesse de Bussières ? 

— Mais, ce doit être Edgard. 

— C’est Edgard, fit madame de Maubeuge. Mainte- 
nant, dites au baron ce que c’est que M. Edgard de 
Chavilly. 

— M. de*ChaviIly est sous-préfet à X... 

— Oh! un personnage officiel, fit André. 

— Après? continua Bérangère. 

— Comment, après ? 
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— Oh ! vous pouvez parler devant le baron, il ne con- 
naît pas le mari. 

— Ah! très-bien alors : M. Edgard de Chavilly, sous- 
préfet à X..., chevalier de la Légion d’honneur et d’Isa- 
belle la Catholique, unique héritier d’une fortune 'de 
trente mille livres de rente, et, de plus, amant adoré 
d’une femme charmante, d'une femme que je ne nom- 
merai pas, parce qu’elle a pour mari un ami intime à 
moi, le comte Henri de Bussières. 

— Enchanté, Monsieur, d’avoir fait votre connaissance; 
vous contez à ravir. 

Les deux hommes se saluèrent en souriant, et André 
offrit le bras à la vicomtesse, avec laquelle il avait en- 
core à causer. 

Le couple alla s’asseoir dans un petit salon écarté. 

— J’ai beaucoup de chagrin ce soir, ma belle souve- 
raine, fil André d’une voix dolente. 

— Vraiment!... Dites-moi donc bien vite cela! s’écria 
étourdiment Bérangère en se laissant tomber sur une 
causeuse. 

— Si je vous obéis, je no fais qu’aggraver ma déplo- 
rable situation. 

— Prenez garde, baron; je lis dans vos yeux que vous 
allez me faire votre dix-neuvième déclaration d’amour. 
Vous tournez à l’Edgard de Chavilly! 

— C’est-à-dire à la fidélité insupportable du griffon. 
Eh bien, non, mille fois non! Celte déclaration que vous, 
lisez dans mes yeux, comme on lit un orage sur un ba- 
romètre, cette déclaration est une déclaration de guerre. 
Je brûle mes vaisseaux, préférant une mort glorieuse à 
un esclavage sans espoir. 
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— Baron ! s’écria Bérangère, vous avez des raisonne- 
ments de l’autre monde. 

— Eh ! qui sait? j’en arrive peut-être. 

— Du monde chinois? C’est bien possible. 

— Enfin, vous me déclarez la guerre? 

— Oui. 

— Et pour quel motif? 

— Parce que je suis jaloux comme Otello. 

— De qui? de Fabien? 

— Oh! vous ne serez pas assez naïve pour le nom- 
mer. 

— Du colonel de Hcrdeghem ? 

— Non, il n’est dangereux qu’à cheval. 

— Alors c’est du beau Montozzi? 

— Qui se nomme Ascanio, ce qui est absurde, et parle 
français comme un poêlier-fumiste : Ze souis, Màtâmc, 
votre plou zoumble adoratorc... Non! mon héros est 
plus sérieux : c’est un homme de cœur et d’esprit, un 
artiste de talent, infiniment plus beau que le beau Mon- 
tozzi, car sa beauté est intelligente et fière. 

— Je vous avoue, dit Bérangère de la meilleure foi 
du monde, que ce portrait romanesque est une énigme 
pour moi. 

André se leva et alla poser un doigt sur un buste en 
plâtre de la vicomtesse, buste modelé par Gustave Hé- 
bert. 

— M. Gustave Hébert! s’écria madame de Maubeuge 
en devenant subitement sérieuse et presque colère; ah ! 
mon cher baron, en vérité, vous abusez des licences que 
je permets souvent à votre esprit fantaisiste. M. Gustave 
Hébert, dont j’ai vu les œuvres à la dernière exposition. 
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a été appelé ici comme artiste, et payé comme tel, lors- 
qu’il a eu terminé le buste que je lui avais commandé. 
C’est une simple connaissance; pour être parfois un peu 
promptes, mes amitiés ont du moins le mérite d’avoir un 
nom dans le monde. Je ne méprise certes pas M. Hébert 
le sculpteur, je le reçois, mais je ne lui fais pas l’honneur 
de l’admettre à ma cour. 

— Alors, pardonnez à mon esprit fantaisiste cette sor- 
tie inconvenante. 

— Je vous pardonne, mais à la condition toutefois que 
vous allez me dire qui vous a soufflé cette idée bizarre. 

— Vous le voulez absolument? 

— Je l’exige. 

— Tenez, l’amende honorable (pie je vais infliger à 
mon amour-propre sera mon premier châtiment. Mettant 
de côté (à tort je le reconnais) toutes les questions de 
naissance et do fortune, j’ai trouvé que, tous comptes 
faits, ce jeune homme nous était supérieur en tout. 

— Quelle folie ! 

— Folie, soit! mais folie raisonnable. M. Hébert monte 
à cheval comme le colonel; il est incontestablement plus 
beau que Montozzi ; il a des jours où il est presque aussi 
original... 

— Que vous? 

— Je suis, je l’avoue, plus spirituel que lui. 

-Ah! ' 

— Oh ! vous savez, j’ai beaucoup voyagé ; mais cette 
légère" supériorité est largement compensée chez lui par 
le talent : un talent de premier ordre. Maintenant, si 
nous passons des mérites purement physiques aux quali- 
tés morales, je dois reconnaître que le pauvre garçon 
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laisse beaucoup à désirer. J’ai bien étudié cette nature, 
qui est tout cœur, tout imagination. Qu’une femme jeune, 
belle et résolue, ait la fantaisie de dominer cette nature, 
elle en fera l’esclave de tous ses caprices, le serviteur 
humble et soumis de toutes ses volontés. M. Gustave Hé- 
bert est un peu de la famille de M. André d’Aubray, dont 
vous avez sans doute entendu parler. 

— Oui, dit madame de Maubeuge qui, depuis quelques 
secondes, prêtait une extrême attention aux paroles du 
baron, ce jeune homme qui s’est tué pour une cantatrice 
italienne ; et vous croyez que ce pauvre Gustave serait 
assez fou pour l’imiter? 

— Assez fou ou assez amoureux, fit André en étudiant 
avec une avidité singulière l’expression ironique et réllé- 
chie qui se peignait sur le visage de la lionne. 

— Je connais assez le caractère de M. Hébert pour le 
juger tout autrement que vous : c’est un de ces beaux ro- 
mantiques de l’école de 1830, doublé d’égoïsme et de pré- 
tention; un de ces petits sultans de coulisses et de bou- 
doirs interlopes, qui, après s’être laissés adorer par les 
plus jeunes et les plus jolies prêtresses du monde galant, 
s’éprendra d’une vieille femme entretenue qui le fera 
confire dans le sucre, en lui répétant cent fois par jour 
qu'il est beau comme Apollon, et le plus grand artiste des 
temps modernes. 

Ce jugement était si complètement vrai, qu’ André lut 
assez embarrassé pour le réfuter. 

— Tout cela est fort spirituel, mais bien paradoxal, re- 
prit-il d’un air de doute ; toutefois, j’admets que mon héros 
soit assez vaniteux, assez personnel pour finir ainsi ; vous 
reconnaîtrez avec moi que l’on pourrait tirer parti dé 
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cotte vanité et de cet égoïsme, et modifier complètement 
ce caractère. 

— Ah çà î mon cher ami, reprit madame deMaubeugc 
après un silence assez long, où voulez-vous en venir 
avec vos réflexions sentencieuses, qui ressemblent à des 
avis mystérieux; si c’est votre jalousie qui vous souffle 
tous ces beaux discours, vous avouerez qu’elle- est sin- 
gulièrement ténébreuse. 

Le baron de W'ikemberg comprit qu’il allait se faire 
battre, comme un écolier, s’il ne se hâtait pas de faire une 
diversion. 

— Tenez, vicomtesse, dit-il avec une bonhomie admi- 
rable, la partie n'est pas égale entre nous; tout mon ma- 
chiavélisme amoureux vient se briser contre votre lo- 
gique. Vous faites tomber le masque que j’avais pris ; 
riez maintenant de la mine naïve et désappointée de 
votre infortuné partenaire. En vous faisant le panégyrique 
de M. Gustave Hébert, que je n’ai jamais considéré un 
seul instant comme dangereux... je voulais, j’espérais 
occuper des ennemis bien autrement sérieux, et les lan- 
cer sur une piste qui les mènerait à travers champs à des 
distances surprenantes. . 

La vicomtesse arrêta sur le baron un regard souriant, 
mais peu convaincu. 

— Ah ! dit-elle, je m'explique maintenant votre plan 
de bataille; eh bien ! mon pauvre baron, vous en serez 
quitte pour en inventer un autre plus ingénieux. Il se peut 
que certaines petites margraves blondes et vaporeuses, 
de la blonde et vaporeuse Allemagne, se laissent aimer 
par des faiseurs de Liéders et des barbouilleurs de toile; 
ici, à Paris, où les mœurs sont moins naïves, les vicom- 
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tesses laissent les poètes et les peintres aux bourgeoises 
et aux modèles d’atelier... Sans rancune, mon cher Téo- 
bald; vous savez que je vous garde à souper. 

Et madame de Maubeugc, bondissant sur ses pieds, 
donna quelques petits coups d’éventail sur les volants de 
sa robe pour les défripper, et rentra au salon en se dan- 
dinant sur les hanches comme la Petra-Camara, entrant 
en scène au bras du senor Guerrero. 

— Diable ! se dit André en se mordant les lèvres, je 
débute mal; me voilà roulé comme un écolier. Voyons, 
voyons ! est-ce que par hasard elle aurait un amant, 
cette chère amie? Per Dio! elle est assez jolie et assez 
spirituelle pour n’avoir que l’embarras du choix. 

En ce moment, un domestique en habit noir, ganté 
et cravaté de blanc, et portant un plateau d’argent chargé 
de glaces, s’approcha 'd’André. 

— Monsieur le baron veut-il prendre une glace ? dit- 
il à mi-voix. 

— Non, merci! 

— Monsieur le baron a bien tort; elles sont d’une fi- 
nesse remarquable: Rouzé s’est distingué ce soir. 

André releva la tête pour considérer ce serviteur ori- 
ginal. Un cri de surprise expira sur ses lèvres. Ce servi- 
teur était M. de Saint-Albane, son régisseur. 

— Vous ici ! s’écria André en reculant de deux pas. 

— Je prierai instamment monsieur le baron de dissi- 
muler soigneusement des sensations qui pourraient deve- 
nir compromettantes; je ne suis pas ici au service de 
monsieur le baron. 

— Ah! très-bien, fit André en prenant une glace sur 
le plateau, très-bien! 
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— Mais si je pais être utile en quelque chose à mon- 
sieur le baron?.. 

— Saint-Albane, dit vivement André, madame de Mau- 
betige a-t-elle un amant ? 

— Elle doit en avoir un, (it-il avec un certain em- 
barras. 

— Vous le connaissez ? 

— Je le connais. 

— Son nom? 

— Permettez. 

— Quoi ? 

— C’est un secret. 

— Raison de plus. 

— Un secret d’État! 

— Dites vite. 

— Demain. 

— Non pas, ce soir. 

M. de Saint-Albane se pencha vers André et lui glissa 
bien bas un nom à l’oreille. 

— Le prince de Kermolofî? 

— Chut ! fit l’cx-père noble en posant un doigt sur ses 
lèvres. 

— Est-ce que par hasard madame Bérangère de Mau- 
beuge serait aussi de la... 

— Autrichienne, interrompit M. de Saint-Albane... 
C’est ce que- Si. Riester dott savoir. 

M. Riester était l’intime ami de la comtesse Herminie 
de Bussières. 11 était clair que ces deux dames conspi- 
raient de compagnie. 

— Monsieur le baron, je suis votre serviteur, fit M. de 
Saint-Albane en soulevant une portière du boudoir; ma- 
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dame de Maubeuge m’ayant loué pour le service des ra- 
fraîchissements, mon service me réclame. 

— Je compte sur vous, demain soir, monsieur de Saint- 
Albane. 

— Monsieur le baron me trouvera, entre huit et neuf, 
au Café du Cirque. 

— Pourquoi pas chez moi? 

— Parce que je serai I k pour le service de monsieur 
le baron. 

— Soit. 

* 

— Vous m’avez dit, je crois, monsieur le baron, que 
vous n’aviez aucune répugnance à prendre un traves- 
tissement ? 

— Oui. 

— Eh bien, tâchez d’avoir les cheveux grisonnants, 
taillés en brosse, de grosses moustaches, la redingote 
boutonnée et le pantalon à la hussarde du vieil officier 
eu demi-solde. 

— Je vous promets que vous aurez peine à me recon- 
naître. 

En petit sourire d'incrédulité passa sur le visage de 
l’agent, qui entra aussitôt dans le salon. 

— Je crois, décidément, que je n’ai pas perdu ma nuit, 
se dit André tout en s’accommodant devant une glace. 
Si j'allais faire quelques tours de polka? 

XXIII 

ou Asrmé allume le flambeau de l'hymen. 

André s’était piqué d’amour-propre : son travestisse- 
ment était étudié avec un soin minutieux. Paulin .Ménicr 



Digitized by Google 



LES DIABLES ROSES. 


191 


lai-même aurait admiré cette tête de jeune grognard, 
tannée par le soleil d’Afrique et Ja fumée de l’esta- 
minet. 

Bartoletti, qui avait servi de valet de chambre à son 
ami, s’était révélé comme peintre : ses rides et ses om- 
bres portées étaient touchées de main de maître. La 
redingote, trop courte de taille d’un ponce et demi, et le 
pantalon, bleu clair, coupé en forme de pain de sucre 
renversé, avaient été achetés à la rotonde du Temple; 
les bottes sortaient d’une échoppe de la rue Guérin- 
Boisseau. Un marchand d’habits-galons avait fourni le 
chapeau; ce chapeau, de forme droite, avec des bords 
retroussés à angle droit, était d’une crànerie surpre- 
nante; il avait évidemment servi... dans la cavalerie. 

Assis devant une des tables extérieures, André fumait 
une pipe do bois à tuyau recourbé, et humait de temps 
en temps quelques gorgées de gloria. 

M. de Saint-Albane était en retard d'une grande demi- 
heure; mais le spectacle, animé et curieux, qui se jouait 
sous les yeux d’André, lui faisait prendre patience. 

La table placée à sa droite était occupée par quatre 
femmes : Lydie Michallon, et trois des mal-pcignécs les 
plus célèbres de Paris; or, comme vous pourriez ne pas 
savoir ce que c’est que les mal-peignées de Paris, je vais 
vous le dire tout de suite : 

Mademoiselle ***, une de nos plus jolies actrices de 
vaudeville vers 1830, non contente de ses succès de dia- 
mants et de prunelles, voulut encore charmer ces mes- 
sieurs de l’orchestre par unô coiiïurc pittoresque, renou- 
velée des pêcheuses bretonnes; elle crêpa sa belle 
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chevelure, l’ébouriffa avec la brosse, comme une per- 
ruque de Jocrisse, et s’en fit de larges bandeaux éplorés, 
avec des mèches vagabondes et des épis hérissés. Une 
douzaine de loreltes, séduites par cette coiffure à l’Ophë- 
lia, bannirent à tout jamais le peigne de leur toilette 
et s’échevelèrent avec enthousiasme, fondant la société 
des mal-pcignées, sous la présidence de mademoiselle ***. 

Claire Bejot, flanquée de ses deux héritières, Claudia 
et Fernanda Bejot, et ayant pour vis-à-vis M. de Gran- 
didier. Se trouvaient à la table de gauche; des groupes de 
consommateurs occupaient les autres tables. Les flâneurs 
et les habitués du boulevard du Temple causaient, de- 
bout, devant la porte du café, ou se promenaient, le lor- ' 
gnon à l’œil, entre les plates-bandes de beautés qui 
fleurissaient çà et là. I)e temps en temps une de ces beau- 
tés traversait le boulevard pour entrer au Théâtre-Déja- 
zet; ou sortait du Théàtre-Dejazet pour venir échanger 
quelques mots, à voix basse, avec un cavalier qui pre- 
nait sa demi-tasse à une table écartée. Ces allées et venues 
intriguaient beaucoup notre ami André qui ne compre- 
nait rien à cette comédie, dont le prologue se joue chaque 
soir au boulevard du Temple, et dont le dénoûment se 
mime, le lendemain matin, à un cinquième étage de la 
rue Pigale. Les poses penchées, les attitudes triomphantes 
et les toilettes irrésistibles des jeunes premiers des théâ- 
tres de drame, des sergents Belle-Rose de la déclaration 
vilriolique, qui tiennent là leur galerie, sont aussi de 
l’effet le plus pittoresque; tout cela ne vous laisse toute- 
fois aucune impression pénible : c’est la débauche ha- 
billée de soie qui soupe chez Vachette, et dort sons des 
rideaux de damas. La pièce est plate et triste : le drame 
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qui passe est bien autrement saisissant. C’est le drame du 
quartier des Irlandais à Londres. 

Des bouquetières de quatorze ans, à l’œil effronté, à 
la voix plaignarde et enrouée, vous obsèdent pour ob- 
tenir, en échange d’une rose, une pièce de dix sous. 

Causez cinq minutes avec une de ces malheureuses 
créatures, et vous verrez ce qu’il s'est déjà amassé de 
fange dans cette jeune âme, et quel métier se cache sous 
le commerce avoué qu’elle exerce. 

Regardez un peu plus loin, sur le trottoir qui borde la 
chaussée, ces deux jeunes filles qui trottinent en se don- 
nant le bras, un petit manlelet noir sur les épaules, un 
bonnet blanc sur le chignon, et tenant à la main un di- 
minutif de panier; on dirait de petites ouvrières qui sor- 
tent de leur atelier. Ces deux bonnes amies descendent 
tout simplement du galetas qu’elles occupent en commun 
dans un des faubourgs de la ville, et elles viennent étu- 
dier le métier des courtisanes de bas étage, et apprendre 
les roueries, les impudences et les vices qui en feront 
peut-être les reines de Mabille, ou peut-être aussi des 
sujets pour la clinique de l’École de médecine : une 
simple question de poumons, qui est résolue pour elles 
de quinze à vingt ans. 

Notre beau soleil de France n’a pas, comme celui des 
Antilles, le don de maturité : l’enfance est longue et pé- 
nible chez nous, et quand la nature n’a pas été pour 
elle prodigue de force et de vitalité, elle s’éteint comme 
un feu follet au premier souffle de la débauche : la phthi- 
sie pulmonaire n’est pas longue à faire son œuvre. 

Qu’un jeune homme adresse la parole à ces deux en- 
fants-là, elles s’enfuiront en éclatant de rire ; qu’un homme 
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de quarante à cinquante ans, un homme sérieux, les ac- 
coste, elles l’écouteront, les yeux baissés, rouges de 
honte et d’émotion. A défaut d’expérience,” l'instinct du 
mal les guide; elles connaissent lenr valeur pour l’homme 
qui les suit, et savent quel parti on peut tirer du vice 
calme et froid. Cette étude de mœurs, malheureusement 
trop vraie, avait complètement échappé à André, trop 
occupé d’ailleurs de la double conversation de ses voi- 
sines de droite et de sou voisin de gauche. 

Après un dialogue, bariolé comme un habit d’arlequin, 
où il avait été question de prêts, de remboursements,, 
d’amour, de jalousie, de raccommodements et de sépara- 
tion éternelle, une des mal-pcignées s’avisa d'observer 
que Lydie Micballon était une véritable vestale, et qu’il 
était incroyable que, vivant dans le monde galant des lo- 
rettes et pécheresses de boudoir et de théâtre, et étant 
encore fort agréable de sa personne, elle n’ait aucune 
liaison. 

— De dcu\ choses l’une, reprit la seconde mal-peignée : 
ou Lydie a pour amant un cornet à piston du Moulin de 
la Galette, quelle cache dans son armoire; ou elle veut 
aller faire une visite de cérémonie à M. le maire. 

— Avec une robe demioire antique bleu Louise, et des 
marabouts blancs ? 

— Tenez, mes enfants, je ne veux pas faire de pose 
avec vous : eh bien, vrai comme vous êtes toutes les 
trois gentilles à croquer, je n’ai jamais aimé de ma vie. 

— Aie! s’écria le troisième mal-peignée, après avoir 
trempé son petit museau de chatte dans une choppe rem- 
plie de soda : la première passion sera terrible. 

— J’ai les hommes en abomination. 
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— Alors, tu es bien décidée à mourir vieille fille? 

— Très-décidée, à moins que... 

— Tu ne trouves un paralytique de soixante-quinze 
ans, affligé do vingt mille livres de rente? 

— Oh! je n’ai pas tant d’ambition : que je trouve seu- 
lement deux ou trois mille francs de rente, et je pro- 
nonce le oui fatal. 

— Ça peut se rencontrer. 

— Parbleu! oui, se dit André, tout en faisant l’inven- 
taire des charmes de mademoiselle Lydie Michallon. 

La suite de la conversation de ces dames n’ayant plus 
d’intérêt pour d’Aubray, il s’accouda sur la table et s’oc- 
cupa de ses voisins de gauche. On ne parlait pas mariage 
dans ce camp-là, mais on y était en plein ménage. M. de 
Grandidier avait, en compensation de ses nombreux dé- 
fauts, le mérite, je pourrais dire la vertu de l’amour des 
enfants. Assis entre les deux petites filles de Claire, il 
jouait avec elles comme un bon père de famille. C’était 
mademoiselle Claudia à laquelle il faisait boire sa bava- 
roise an lait, pour mener ensuite mademoiselle Fernanda, 
jeune personne de trois ans et deux mois, satisfaire cer- 
taine fantaisie irrésistible, derrière certain monument de 
forme oblongue. Excellente mère, comme la majorité! des 
femmes de théâtre, Claire Ilejot était profondément tou- 
chée des soins affectueux du gentilhomme campagnard. 

C’était une déclaration amoureuse qui, à ses veux, 
valait cent fois les bouquets, les billets doux et les invi- 
tations à souper de ses autres adorateurs. 

Elle aimait M. de Grandidier pour l’affection qu’il por- 
tait à ses enfants. 

Quant à la conversation de ces deux personnages. 
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elle était des plus banales. On sentait tout de suite rjue 
les relations qui existaient entre eux étaient purement 
amicales. 

M. de Grandidier souhaitait, au fond du cœur, de 
devenir l’amant de l’Étoile du Berger; mais il hési- 
tait à se déclarer ouvertement, effrayé qu’il était des 
conséquences fâcheuses qui en résulteraient pour sa 
bourse. 

L’avare l’emportait sur l’amoureux. D’autre part, la 
belle Claire avait la longue et profonde expérience de 
, l'inconstance humaine; et, quoique très-disposée à se 
laisser attendrir, elle ne songeait pas à l’avenir sans une 
profonde tristesse. 

M. de Grandidier était un excellent ami. 

Quel amant ferait-il ? 

— Bonsoir, lieutenant Godehert, fit une grosse voix à 
côté d’André. 

Et une main se posa sur son épaule. 

D’Àubray releva rapidement la tête. M. de Saint-Al- 
bane et Justin Préval étaient debout devant lui. 

M. de Saint-Albane avait la tenue d’un riche marchand 
de vins de la Râpée. 

Il était aussi complet et aussi pur dans le genre civil, 
que d’Aubray sous son enveloppe militaire. 

— Captaine, dit-il avec une rondeur pleine de fran- 
chise et de cordialité, j’ai l’honneur de vous présenter 
mon ami F élix Godebert, ex-lieutenant d’infanterie de 
marine; un brave garçon qui a passé dix ans de sa vie 
au Sénégal, où il a gagné la lièvre intermittente et une 
place de deux mille francs dans les bureaux de la ma- 
rine. 
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5; Les deux hommes sc saluèrent avec une certaine roi- 
deur. 

Justin Préval aurait cru déroger et compromettre ses 
épaulettes, en traitant un inférieur sur le pied d'égalité. 

André appela le garçon et demanda deux autres demi- 
lasses. 

Saint-Albane et le capitaine prirent place autour de la 
table, au moment où les mal-peignées et Lydie Micliallon 
quittaient la leur, après avoir soldé leur dépense. 

— Une jolie brune, morbleu! dit André en retrous- 
sant sa moustacho et en désignant Lydie qui mettait ses 
gants. 

— Pas mal, lit le capitaine en prenant son pince-nez; 
vous la connaissez, lieutenant ? 

— Très-peu, captainc. C’est la veuve d’un négociant; 
elle a une petite fortune avec laquelle elle vit assez re- 
tirée. Les dames qui l'accompagnent sont d’anciennes 
clientes de son mari; c’est du moins ce que je leur enten- 
dais dire tout à l’heure. 

— Ah! Félix, fit SI. de Saint-Albane en riant, vous 
êtes incorrigible, les femmes vous perdront! 

— Bah! s’écria André d’un ton dégagé, est-ce que 
vous croyez, par hasard, que le captaine donne sa part 
aux pékins? 

— Le fait est, répliqua Justin Préval en se redressant, 
qu’on n’est pas encore réformé. 

— Ce cher... André hésita un instant, car M. de Saint- 
Albane ne lui avait pas fait part de ses nom et prénoms... 
ce cher ami pense toujours à la gaudriole. Voyons, rai- 
sonnons un peu : je ne suis plus d’âge à courir après les 
cotillons. 
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— Oui; mais vous pouvez songer à vous marier. 

— Me marier ! s’exclama André avec un éclat de rire, 
quelle mauvaise charge ! 

— Et pourquoi pas? dit Justin Préval. 

— Où diable trouverez-vous une femme qui consente 
à aller rôtir au Sénégal, avec un gratte-papier à deux 
mille francs par an. 

— Donnez-moi seulement carte blanche, et je me 
charge de vous trouver un parti excellent sous tous les 
rapports. 

— Vous en ôtes bien capable, parbleu! avec votre 
chance de pendu et votre manie de marier les gens. 
Aon ! là, sérieusement! merci de votre offre obligeante. 
Pour se marier, dans notre position, il faut pouvoir réu- 
nir trois conditions sine qua non. 

— Qui sont? demanda le capitaine. 

— Primo : de ne plus être au service, pour pouvoir 
s’occuper de sa femme. Secundo : d’avoir quelques écus 
au Trésor. Tertio : d’habiter à Paris, ou, tout au moins, 
dans les environs. 

— Parfaitement raisonné, dit Justin Préval, qui se 
trouvait dans les trois conditions énoncées. 

Saint-Albane et André échangèrent un regard d’intel- 
ligence. 

— Caplaine, dit André en riant, ne causez jamais 
femmes avec ce gaillard-là; il ne vous laissera pas de 
trêve qu'il ne vous ait marié. 

— Oh ! moi, c'est autre chose, riposta le capitaine avec 
une importance des plus comiques, ma position peut me 
permettre de 'songer à m’établir. 

— Oui, dit André ; vous avez de la fortune. 
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— On a de qubi vivre. 

— Ah ! reprit André avec un soupir, on csl bien heu- 
reux, par le temps qui court, d’avoir son pain cuit à 
votre âge, captai ne. 

— Oh! je n’en sais pas plus fier pour cela. J’avais 
déjà un petit magot assez rond, quand j’ai hérité d’un 
mien cousin, une espèce d’imbécile, de crétin, de brute, 
qui a été assez bête pour se tuer pour une péronnelle de 
théâtre. 

— Mais je trouve, moi, que ce garçon-là n'était pas en- 
core si bête, puisqu’il ne vous a pas oublié dans son tes- 
tament. 

— La belle affaire pour lui... 

— Captaine, s’écria André, nous sommes tous un peu 
carrés par la base dans la marine, voyez-vous; et nous 
ne savons pas tourner de longues phrases pour dire 
notre façon de penser aux gens : c’est étonnant comme 
vous m’allez. 

— Eh! eh! fit Justin Préval avec un gros rire stu- 
pide, j’en suis enchanté, lieutenant. 

— Morbleu! vous avez eu de la chance. Tant mieux, 
nom d’un cartahut ! 


— Voyons, xmyons! interrompit M. de Saint-Albane 
en s’accoudant sur la table, ce qui est dit est dit : Félix 
prétend que j’ai la manie des mariages, soit! je le veux 
bien. Il refuse mes offres de service, je respecte ses rai- 
sons; mais je prends acte de vos paroles, capitaine : « Ma 
position peut me permettre de songer à m’ét iblir. » 


— Eh ! morbleu! je ne m’en dédis pas! Je commence 
à m’embêter de la vie de garçon.^/. 

— Quelles sont vos prétention:®'^* 
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— Comment, mes prétentions? 

— Oui. Quelle fortune exigez-vous? 

— Deux à trois mille de rentes ; mais il ne me faut pas 
une jeunesse. 

— Voyons, dit à son tour André, une veuve de trente 
à trente-cinq ans vous irait-elle? 

— J’aimerais mieux trente que trente-cinq. 

— Lydie Michalhm aura trente ans, fit André entre 
ses dents. 

— Tiens, fit tout à coup le capitaine, voilà une figure 
de connaissance! 

M. de Grandidier, qui s’était levé et avait offert son 
bras à la belle Claire, reconnut à son tour le capitaine et 
échangea un salut avec lui. 

— Vous permettez. Messieurs, dit Justin Préval en se 
levant rapidement pour arrêter le gentilhomme campa- 
gnard au passage... Pardon, mon cher Monsieur, dit-il, 
avez-vous touché chez maître Julien? 


— Oui, fit M. de Grandidier, hier matin; il m’a fallu 
me fâcher tout rouge pour avoir cette misère. Ce niais 
de d’Aubray avait si mal arrangé ses affaires, qu’on ne 
savait où prendre les fonds. En voilà un qui peut se 
vanter de nous avoir taillé de la besogne. 

— De qui parlez-vous donc? demanda Claire. 

— De cet animal de d’Aubray, répliqua M. de Grandi- 
dier... Au revoir, capitaine! 

— Onze heures, fit M. de Saint-Albane en tirant sa 
montre ; c’est le moment d’aller achever notre soirée dans 
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que j’ai loué dans ladite maison un petit cabinet garni de 
deux chaises, d’où vous pourrez assister à un spectacle 
assez curieux... Ne me payez-vous pas pour que je vous 
montre la comédie, monsieur le baron? 


XXIY 

UN BOUDOIR DE LA RUE DU SABOT. 

11 était près de onze heures et demie, quand Louisa la 
Housse, jetant sur la cheminée le cahier de chansons dans 
lequel elle étudiait , s’approcha du beau Charles, qui, 
assis à califourchon sur une chaise de paille, dormait la 
tête sur les deux poings. 

— Charles, fit-elle en le secouant par le bras, allons, 
mon petit vieux, il faut décamper. 

— Déjà? fit Boule de Siam, en s’étirant les bras; 
quelle heure est-il donc? 

— Minuit bientôt. 

— J’ai rudement pioncé (1), moi... Bast! j’ai bien le 
temps d’en griller une. Et il commença à secouer les cen- 
dres de sa pipe sur les barreaux de sa chaise. 

— Tu fumeras dans la rue, dit Louisa avec un léger 
mouvement d’impatience. 

— Comme un commissionnaire, n’est-ce pas? répli- 
qua le beau Charles en glissant sa pipe dans la poche de 
son pantalon; c’est égal, y devient rudement sciant, mo- 
cieu le comte. Bonsoir, la biche! 

— Charles, fit Louisa en posant une main sur son 
épaule, je n’aime pas ces manières-là. 

(i) Dormir. 
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— Quë manières doue? fit Coule de Siam en jetant sa 
casquette sur son oreille droite. 

— Fais donc la bêle à présent... Enfin, tâche d’avoir 
de la mémoire j il m’embête déjà assez de toi, sans que 
tu viennes encore me tanner de lui. 

— Qu’est-cc qu’il veut donc? 

— Y veut que je te mette une bonne fois à la porte. 

— Mocieu est jaloux? fit Coule de Siam d’un ton gouail- 
leur. 

— Prends garde, je lui ai donné ma parole que je ne 
te voyais plus, que tu avais quitté Paris; s’il te rencon- 
tre, ça se passera mal pour toi. 

— De quoi ! de quoi! lit Coule de Siam en se campaut 
les deux poings sur les hanches; mais j’en mangerais 
quatre comme lui. 

— Eh bien, avise-toi un peu de lui marcher sur le 
pied, et tu verras où il t’enverra. Charles, prends garde, 
mon petit. Ton ami Auguste, ton inséparable, s’est fait 
mettre à l’ombre pour une méchante affaire. 

— Eh bien, est-ce que ca me regarde? 

— Ce qui n’empêche pas qu’on est venu faire une 
perquisition chez toi, et qu’on a trouvé deux ou trois 
chansons... 

— Après?.. J’ai mes opinions politiques; je suis légi- 
timisse, moi. . 

— Oui, je sais... Tu as vingt francs par mois pour ça. 
Bref, si on n’avait pas été bon enfant avec toi, y pouvait 
t'en cuire. 

— Tout ça c’est des paroles. 

— Soit! Mais, crois^moi, ne fais pas trop le malin... 
Viens-tu déjeuner demain? 
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— Non, nous allons avec Belotte et Polyte, à Bercy, 
casser les reins à un lapin; c’est moi qui ai marché de 
l’invit (1), faut savoir faire les choses à l’occnsc. 

— A quelle heure? 

— C'est pour onze heures. 

— J’en suis,, fit Louisa en tirant un louis de sa poche 
et en le glissant dans la main de Boule de Siam; seule- 
ment, je veux payer mon écot. 

— Merci! garde ton monarque; j’ai fait trente francs 
au bézigue la nuit dernière chez Bordier. 

— Ah! tu as soupe? dit brusquement Louisa, et une 
étincelle de colère s’alluma dans le regard qu’elle jeta 
sur son amant. 

— Nous avons cassé une croûte en sortant de l’ Am- 
bigu, balbutia le beau Charles. 

— Avec qui? reprit Louisa d’une voix brève. 

— Avec Achille. 

— Seul? 

Boule de Siam hésita un jnstant. 

— Seul? répéta Louisa d’un ton plus impérieux. 

— Et sa maîtresse, dit-il enfin. 

— Je t’avais dé/end u de voir cette fille. 

Le beau Charles baissa la tête sans dire mot. 

— Eh bien, puisque tu aimes tant les brunes, tu peux 
prendre cette taupe-là pour maîtresse, je ne vous gêne- 
rai pas dans vos amours. 

— Louisa, je te jure... 

— Va-t’en! fit-elle en frappant du pied; va-t’en ! car 
je sens que ça va mal finir. 


(1) C’est moi qui les ai invités. 
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— Allons, je nie déguise en cerf! s’écria Boule do 
Siara en tirant la porte qui ouvrait sur l'escalier... Bon- 
soir, bichette! 

— Bonne nuit! répondit Louisa en se jetant sur un 
mauvais divan de damas bleu, adossé contre la muraille. 

Cette scène, que nous venons d’écrire dans tout son 
réalisme, se passait dans la chambre que Louisa occupait 
dans une maison borgne de la rue du Sabot. Cette 
chambre, carrelée en brique rouge, était tendue d'un papier 
jaune paille avec des bouquets bleus ; une seule fenêtre, 
ornée d’un rideau de calicot bleu, avait vue sur la rue; 
quatre chaises de paille, un lit dans une alcôve, le divan 
dont nous avons parlé et une toilette en noyer la meu- 
blaient. La cheminée en bois, peinte en imitation de 
marbre noir, était ornée d’une paire de flambeaux de 
zinc bronzé, do deux statuettes de plâtre représentant 
d’Arlayncin et Porlhos, et d’une petite boîte faite en co- 
quillages, boite qui servait à Louisa de table à ouvrage. 

— Faut-il que le sois asscz.bôte, mon Dieu! soupira la 
jolie rousse, pour me toquer d’un polichinelle de cette 
espèce-lâ! C’est qu’il n'y a pas à dire non : j’ai le cœur 
pincé. 

Tirant alors de sa poche une petite blague de soie- 
rouge pleine de maryland, elle se roula une cigarette et 
se leva pour aller l’allumer à la lampe. 

— Ah ! si je voulais, pourtant, continua-t-elle tout en 
se promenant dans la chambre, si je voulais, je pourrais 
mener joyeuse vie, avoir un appartement rue Laflite et 
rouler voiture. Il n’y en a pas encore beaucoup de tail- 
lées comme moi, et, avec des bibelots comme ceux-là, 
on n'a que l’embarras du choix. 
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Et, tout en parlant ainsi, Louise prenait la lampe, ou- 
vrait une petite porte cachée derrière un rideau de toile 
perse, et entrait dans un ravissant petit salon tout tendu 
de soie bleue et meublé en bois doré. Nous ne ferons 
pas une description de ce réduit, que la jolie vicomtesse 
de Maubeuge eût jugé digne d’elle; nous dirons seule- 
ment que le salon de Louisa la Rousse était exactement 
semblable au boudoir d'IIerminie de Bussiéres, et que la 
table de Boule et les deux lampes en porcelaine de Chine, 
achetées par le comte à la vente d’André d’Aubray, fai- 
saient partie de ce mobilier. Louisa n’eut que le temps 
de jeter un coup d’œil sur ses richesses, car on frappa à 
la porte d’entrée de la première chambre. La rousse 
rentra vivement, ferma à double tour la porte de son 
salon, mit la clef dans sa poche et alla ouvrir. 

Un homme de haute taille, enveloppé dans un de ces 
longs pardessus en drap mousse qui ressemblent si par- 
faitement à une robe de chambre d’hôpital, entra aussitôt. 
Cet homme était le comte Henri de Bussiéres. 

— Louise, dit-il d’une voix saccadée par la colère et 
l’émotion, M. Charles est à Paris; M. Charles est venu 
chez vous ce soir. 

— C’est vrai, dit-elle sans la moindre hésitation; je le 
croyais à Angers, et j’ai été fort étonnée de le voir tout 
à l’heure. Il est resté cinq minutes ici, le temps de me 
demander de l argcnt, d’en recevoir, de charger sa pipe 
et de s’en aller. • 

M. de Bussiéres, qui venait de se débarrasser de son 
pardessus, haussa les épaules de pitié. 

— Je ferai un dernier sacrifice pour vous délivrer de 
ce misérable, en obtenant pour lui un emploi dans une 

12 


Digitized by Google 



206 LES DIABLES ROSES. 

garo de chemin de fer, à Strasbourg ou à Lyon; mais 

malheur à lui s’il remet le pied ici. 

— Entrons au salon, mon ami, dit-elle dune voix 
câline, en jetant ses beaux bras blancs autour de son 
cou. 

Un feu sombre s’alluma dans les yeux de Henri de 
Bussières; il se laissa tomber sur le divan, entraînant 
Louisa avec lui. 

— Non, restons là! restons, fit-il de cette voix rauque 
et brève des fiévreux et des fous. 

Et, dénouant la belle chevelure fauve de Louisa, il 
cacha son visage au milieu des tresses vermeilles qui 
ruisselaient sur ses épaules nues. 


XXV 

UGO NOIR. — OTELLO BLANC. 

Je pourrais écrire ici, comme certains auteurs, en tête 
de ces pages : Chapitre que le lecteur peut passer; mais 
je n’aurai pas cette modestie, attendu que si ledit chapitre 
a l’inconvénient de suspendre notre action au moment 
le plus intéressant; il a, du moins, le mérite d’être amu- 
sant. 

Acceptez-lc donc comme un simple intermède. 

Vous n’avez pas oublié, n’est-ce pas, que le baronnet 
sir James Stewart avait engagé son yacht aux régates du 
Havre. 

Eli bien, cet honorable gentleman, après s’y être fait 
battre honteusement par un clipper parisien, était venu 


Digitized by Google 



LES DIABLES ROSES. 207 

habiter, avec sa chaste compagne, un charmant hôtel de 
l’avenue des Champs-Élysées. 

Au bout d’un mois de lune de miel, mistress Olivia 
s’avisa de remarquer que le baronnet se pressait peu 
de remplir ses engagements les plus sacrés, et qu’elle 
pourrait bien mourir demoiselle si elle ne brusquait la 
situation. 

Mistress Olivia joua donc les grandes scènes passion- 
nées de la favorite qui regrette les prairies et les coque- 
licots de son enfance; de l’amante réhabilitée par l’a- 
mour, mais qui ne se sent plus le courage d’affronter 
les mépris du monde. 

— Je liâvé promis, je tiendrai le parole de môa, répli- 
quait sir James, que la défiance d'Olivia blessait profon- 
dément et prédisposait à la défiance. 

Olivia comprit que sa manoeuvre était maladroite; elle 
fit un effort surhumain, un véritable tour de force moral, 
en condamnant son horrible petit caractère aigre et em- 
porté à une quarantaine de douceurs et de résignations. 

Le baronnet ne résista plus. Il entra un matin, tout en 
noir et cravaté de blanc, chez l’ex-danseuse de cordc, 
et prononça d’une voix solennelle le discours suivant : 

— Miss, il était dix heures, je hàvé prévenu mon ami 
le pasteur Thurnbcll qui mariera nous, à midi, dedans 
le chapelle de l’ambassador d’Angleterre. Au revoir, miss; 
je viendrai chercher vô à midi. 

La déclaration était si brusque, si inattendue, qu’après 
le départ de son fiancé, miss Olivia n’eut que le temps 
d’agiter le cordon d'une sonnette pour tomber ensuite, 
les cheveux épars, sur une causeuse, en proie à une crise 
nerveuse des plus turbulentes. Liberty se précipita dans 
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la chambre de sa maîtresse. Olivia avait roulé sur le ta- 
pis, et mordait avec rage un mouchoir de dentelle; ses 
jambes, qui reposaient toujours sur la causeuse, bat- 
taient les entrechats les plus indiscrets. Liberty avait sur- 
pris bien des attraits mystérieux au cirque Bombarda et 
à bord du Fury, alors que le tendre cœur de miss Olivia 
se soulevait à chaque lame; mais cette crise nerveuse 
surpassait de beaucoup toutes les précédentes. Hâtons- 
nous de déclarer que Liberty ferma les yeux, lorsqu’il en- 
leva sa maîtresse pour la déposer sur un fauteuil. Cepen- 
dant la crise ne faisait que commencer. Olivia, qui avait 
perdu complètement la conscience de ses actes, enlaça 
Liberty dans ses bras, et se mit à le mordre avec frénésie 
et à lui cogner la tête contre le bras du fauteuil. 

— Grâce! mon Dieu! c’est trop de bonheur! non! 
non! assez! fît Liberty d’une voix mourante, en cher- 
chant à se dégager de cette étreinte incendiaire. 

Olivia, se roidissant dans un dernier effort, enfonça 
ses griffes de chatte dans la chevelure crépue du Mozam- 
bique, et en arracha une pleine poignée. 

— Mes cheveux! elle prend de mes cheveux! s’écria 
Liberty en se dégageant; oh! j’aurai des siens. 

Et, saisissant des ciseaux à tapisserie qui se trouvaient 
sur la causeuse, il s’élança sur Olivia et lui coupa ou plu- 
tôt lui hacha une longue mèche de cheveux. 

— Vienne la mort, à présent, continua-t-il dans le pa- 
roxysme du délire, je suis prêt! 

Et, cachant rapidement son trésor dans sa poitrine, il 
s’enfuit éperdu, haletant dans sa chambre. 

Quand miss Olivia reprit ses sens, elle chercha en vain 
à s’expliquer comment et pourquoi elle tenait, dans scs 
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mains crispées, un échantillon de la perruque de son 
val&t de chambre. Elle appela de nouveau, et, comme 
Liberty ne paraissait pas, elle se pendit après toutes les 
sonnettes et fit un tel tapage, que le baronnet accourut 
tout effaré. Miss Olivia était trop line pour avouer la cause 
de l’émotion qu’elle venait d’éprouver. Elle improvisa à 
son fiancé une histoire à endormir les petits enfants, et 
commença à s]occuper immédiatement de sa toilette. A 
midi et demi, la seiïora Olivia, cette illustre descendante 
des Hernandez y Calderon, était baronnelte Stewart. 
Pauvre sir James! il était empaillé depuis les chevilles 
jusqu’à la racine des cheveux. Pauvre sir James! qui su- 
crait, depuis deux mois, son thé avec sa lune de miel. 
Une lune de fiel, grande comme la roue d’un carrosse 
et verte comme un pré normand, montait à l’horizon de 
son bonheur. Une transformation, rapide comme un tour 
d’escamotage, s’opéra dans les allures de mistress Olivia 
Stewart. Le lendemain même de son hyrnénée, le baron- 
net nagea en plein vinaigre, et reçait des bordées à couler 
bas une frégate. Le règne de la cravache était proclamé. 
Les quatre premiers jours, le baronnet fit bonne conte- 
nance, opposant une impassibilité et une dignité victo- 
rieuses. 

Olivia lançait ses flèches dans une muraille de coton. 

Mais le cinquième jour, ou plutôt le cinquième soir, 
sir James fit une découverte qui compromit l'équilibre 
de cet intérieur : tout en contemplant, avec une admira- 
tion muette, la brune chevelure de mistress Olivia, que 
le coiffeur parfumait au baume de Flore, sir James vit la 
coupe faite par Liberty. Une mèche, trois fois grosse 
comme le doigt, avait été enlevée sur le côté gauche. 
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Le baronnet devint aussi jaune que son jgilct de nan- 
kin; le serpent de la jalousie venait de planter ses cro- 
chets dans ce cœur naïf et tendre 


Mais, à qui cette fatale mèche de cheveux avait-elle 
été donnée? à qui? 

Mistress Olivia ne recevait que le révérend Tliurnbell,. 
un imite premier de soixante-quinze ans.- 

Mistress Olivia ne sortait jamais seule. 

— La fortune de môa pour connaître loui ! s’écriait sir 
James du fond de l’abîme où il était plongé. 

Le diable devait exaucer, à meilleur marché, les vœux 
du baronnet. Sir James avait donné à Liberty un de ses 
fusils à nettoyer; le nègre avait emporté l’arme dans sa 
chambre, l’avait démontée pièce par pièce, et placée dans 
le tiroir d’une petite commode de noyer. Un matin, sir 
James eut la velléité d’aller tiret; quelques faisans à Vil— 
lers-Cotterets, dans une chasse réservée qui appartenait 
à un de ses amis. 

Sir James chercha sa canardière, et so. souvint qu’il 
l’avait confiée à Liberty. Mistress Olivia, ayant envoyé 
ce dernier chez sa modiste, le baronnet fit ouvrir par un 
serrurier la chambre du noir, et alla immédiatement à 
la découverte de son Lefaucheux. Le premier tiroir qu’il 
ouvrit ne renfermait que du linge et des livrées. Le se- 
cond, le second donna des éblouissements, des vertiges 
apoplectiques au baronnet. 

Le second était le reliquaire amoureux, le musée se- 
cret, le tabernacle des souvenirs, le paradis de Liberty î 
Sir James fit l’inventaire suivant : Vingt-cinq bouquets 
desséchés, ayant appartenu à mistress Olivia. 
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Une collection de vieux rubans de velours, de lacets 
de bottines et de corsets, des épingles noires, trois gants 
déchirés et une pantoufle ; enfin, une superbe mèche de 
cheveux, enroulée sous un petit cadre ovale en bois 
doré, avec cette inscription autour : 

- . O. L. 

Amour sans espoir. 1 fidélité éternelie! 

A toi pour la vie ô maîtresse adorée! 

Liberty Quimbo, né à la capitainerie de Porto del Gado , 
le 10 juillet 1832. 

Sir James était devenu livide ; les passions exotiques 
de mistress Stewart bouleversaient sa raison. 11 continua 
toutefois ses perquisitions et trouva encore, dans l’angle 
du tiroir, un petit carnet de poche qui servait de memento 
à master Liberty Quimbo, et lut avidement les pensées 
fugitives suivantes: 


« ... Naples, près d'elle, toujours prés d'elle maintenant, 
être là, toujours là, matin cl soir. 


u Naples, lui aussi le mailrc, il est là près d'elle, il dé- 
jeune avec elle, il dîne avec elle, il prend le thé avec clic, 
il... ô rage I ô fureurl il faut que mes mains les servent à 
table, que 7ncs yeux les voient, malheur sur moi! 

« En mer. — Comme elle souffre, mon Dieu 1 comme elle 
souffre ! Lui, il boit, il mange et il dort ; celle nature bes- 
tiale ne saurait comprendre ce que c'est que l'amour! Oh! 
je le comprends, moi. 
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« En rade du Havre. — Une vague a failli l'emporler hier. 
Oh! que n'est-il au fond de l’Océan! Malheureux Liberty, 
tu en viens à souhaiter la mort deion bienfaiteur! Dieu, 
qu'elle était belle aujourd'hui, au milieu de ses souffrances! 
Je vivrais cent ans, que je n’oublierais jamais ce que j'ai 
vu. O elle est trop belle, trop belle pour ma raison. 

« Je ne rentrerai plus dans sa cabine! Ma télé s'égare 
quand elle me parle ! Je commettrais un crime, si j'avais 
encore sous les yeux la vision céleste qui m'a enivré hier. » 

— Oh! fit sir James en rougissant, cette misérable, il 
était bien improper avec tute ces choses de l’écritioure 
de loni. 

Et le baronnet remit gravement cette défroque amou- 
reuse en place et redescendit à l’office, où il se versa un 
grand verre de porto. 

— Oh! yès, yès, je hétais tombé dedans une grosse 

boulette; je hétais une stioupide homme, yès, de avoir 
marié môa avec elle ! je hétais perdu, je hétais véritable- 
ment perdu ! , 

Et il se mit lugubrement à tremper des biscuits dans 
son porto. 

Au premier biscuit, le baronnet vit poindre le quart 
d’une idée ; au quatrième biscuit, ladite idée était complè- 
tement sortie du cerveau du baronnet. 

— Oh : nô ! nô ! s’écria-t-il radieux, je n’étais pas perdu 
du tout, je hâvai trouvé le vengeance de loui et le dé- 
barras d’elle! Le loi anglaise, il sauvé môa! Partir tout 
de suite pour le Angleterre avec eux. 

Sir James dissimula, sous un masque placide et con- 
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fiant, le tumulte de son âme et cacha sa foudre sous les 
fleurs. La question la plus épineuse était le prétexte à 
trouver d’un départ subit; mistress Olivia ayant toujours 
témoigné l’aversion la plus profonde pour la belle patrie 
de son mari. O les pressentiments ! Le baronnet choisit, 
dans le répertoire ordinaire des vieux moyens de comé- 
die, l’héritage inespéré. Pour donner encore plus de pro- 
fondeur à son piège, il parla do vendre ses propriétés du 
canton de Galles et son château de l’île de Wight, afin de 
se fixer définitivement en France. 

— Aôh ! mistress! s’écria sir James ! quand le paquebot 
futsorti desjetées, vù amiousezvô beaucoup, jeprometté! 
lii! hi! hi ! c’était oune très-comie pays; on vendé de 
tout et on acheté de tout, oh! véritablement très-comic... 
Liberty! 

— Sir? 

— Yô connaissez pas le Angleterre? 

— Non, sir. 

— Oh ! alors c'était encore beaucoup plus comic pour 
yô, mon ami, indeed! Oh! je prie vô de panser, de 
soigner, je volé dire mistress Olivia, quand elle hâve 
encore le mal de mer... Hé! hé! hé! oh! véritablement 
très-comic, le Angleterre ! 

Le baronnet tournait au Louis XI; il jouait avec ses vic- 
times comme le chat joue avec la souris. 
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COLONEL DES HUSSARDS DE CASSONADE. 

La traversée fut des plus heureuses. Mistress Olivia 
Stewart n’eut pas le moindre désagrément. Sir James 
n’avait jamais été plus rayonnant de belle humeur. 

Seal entre tous, Liberty était d’une sentimentalité sin- 
gulièrement grave et réfléchie. 

Avant de se rendre au château que sir James possédait 
à deux ou trois milles de Gravesand, le couple alla passer 
quelques jours à Londres, et descendit à 'Oriental-Hôtel, 
dans Oxford-strect. 

Le baronnet, qui avait fait déjà des prodiges de diplo- 
matie pour arriver à ses fins, n’était venu à Londres que 
pour prendre certains renseignements auprès d’un homme 
de loi de ses amis. . . 

Olivia, enchantée de visiter la capitale de la vieille An- 
gleterre, prenait aussi des renseignements, mais d’une 
tout autre nature : elle faisait le programme des plaisirs 
les moins ennuyeux que son rang pouvait lui permettre. 

La malheureuse tressait une couronne de fleurs à côté 
d'une machine à vapeur prête à faire explosiôn. 

Parfaitement édifié sur les droits et sur les moyens de 
mettre son grand projet à exécution, sir James était de- 
venu le mari le plus débonnaire du nfonde. 

Il avait repris sa vie de garçon, passait ses journées au 
Reform-Club, et scs soirées au Squadron-Yacht-CIüb. 


Digitized by Google 



LES DIABLES ROSES. 


213 


La jalousie féroce qui le mordait au cœur sur le conti- 
nent se fondait comme la rosée au soleil dans le porto et 
le thé <lu Yacht-Club. Quant à mistress Olivia, exaspérée 
par la force d’inertie que lui opposait le baronnet, elle 
avait jeté son bonnet par-dessus les moulins, et allait 
partout sous l'escorte de son fidèle valet de chambre. Un 
soir qu’elle était avec lui, le baronnet, qui parcourait son 
Times dans le salon de lecture, poussa trois aôh! d’éton- 
nement, trois aôh! si étrangement accentués, que ses voi- 
sins le regardèrent avec une certaine inquiétude. Mais sir 
James ne jugea pas à propos d’apprendre à ses collègues 
du Yacht-Club la cause de ses exclamations de guerrier in- 
dien; il plia soigneusement le numéro du Times, le mit dans- 
sa poche et rentra en cab à l’hôtel. Mistress Olivia prenait 
son thé au coin du feu. Le Mozambique, debout derrière 
son fauteuil, attendait ses ordres. Sir James s’assit silen- 
cieusement en face de sa femme, se versa une grande 
tasse de thé, se tailla quatre ou cinq mofllncs, et, s’a- 
dressant alors à Olivia : 

— Yù permettez que je parlé à cette garçonne ? 

— Oh! yès, fit mistress Stewart, qui commençait à 
parler anglais. 

— Liberty, reprit le baronnet tout en consultant l’an- 
nonce du Times, vous étiez né dedans le capitainerie de 
Porto del Gado? 

— Oui, Votre Honneur ! 

— Le père de vô se nommait Quimbo ? 

— Oui, Votre Honneur ! 

— Liberty, vù étiez le cousin de Son Altesse Impé- 
riale Faustin I er , 

— Moi ! s'écria le’ nègre, étourdi par cette déclaration. 
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— Voici le chose. Master Boyer, ex-gouverneur do 
Haiti, avait exilé, en 1825, une partie du famille de Sou- 
louque; Quirnho, le père de vô, alla établir loui au Mo- 
zambique. Soulouque, devenu empereur, a fait revenir 
tûtes ces gens-là, vô seul -ne étiez pas retrouvé, vô le 
cousin de loui! Alors loui il a fait annoncer vô dans le 
journaux comme une dogue perdu. Vô étiez colonel des 
hussards de Cassonade et vô possédiez le château do 
Cara-Bonbon, mon ami! Le capitaine du frégate impé- 
riale le Homard Bleu, arrivé hier à I-ondon, il remette à 
vô le fortune et les titres, et amené vô dedans le patrie 
de vô ! 

— Moi, noble! colonel des hussards! s’écria Liberty 
dans une exaltation délirante. 

— Voilà le article; je permetté àvô de aller voir lu 
de suite le capitaine du Homard Bleu. 

— Ah! mistress! ah! sir James! balbutia le cousin do 
Faustin I er , en tournant sur lui-même comme un caniche 
en gaieté ; le coup est trop violent pour mou pauvre 
cœur! Cassonade ! Cara-Bon! gentilhomme ! 

Et Liberty, pivotant ainsi jusqu’à la porte, se précipita 
sur l’escalier, qu’il descendit sur... les reins. Mistress 
Olivia, qui était d’abord restée pétrifiée par l’étonnement, 
partit d’un grand éclat de rire. 

— Colonel des hussards de Cassonade, châtelain de 
Cara-Bonbon! s’écria-ellc en se pâmant. 

— C’était le vérité, lit gravement sir James en lui ten- 
dant le Times. 
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XXY1I 

LA TRAITE DES BLANCHES. 

Trois jours sc passèrent sans nouvelles de Liberty. Sir 
James et mistress Stewart allaient s’embarquer sur le ba- 
teau de Gravesand, lorsqu’un garçon de l’hôtel remit au 
baronnet une carte porcelaine portant ces mots gravés en 
lettres d’or : 

LIBERTY Ql'lMBO, 

Colonel <lcs hussards de Cassonade. 

— Faites entrer le colonel au salon, dit Olivia, qui s'é- 
tait rapprochée de son mari. 

Lorsque le baronnet et son épouse allèrent recevoir 
leur ex-valet de chambre, ils' furent subitement éblouis, 
aveuglés par son éclatante somptuosité. Liberty était 
ruolzé des pieds à la tète. 11 portait une veste bleu d’azur 
chargée de dix livres de brandebourgs et de galons d’or; 
une culotte collante couleur lie de vin, soutachée d’or; 
des bottes vernies armées d’éperons d’or; un petit col- 
back pointu, panaché de blanc et de vert comme une 
glace vanille et pistache, et surmonté par un plumet 
rouge de deux pieds de haut; un sabre à fourreau et à 
poignée de cuivre était pendu à sa hanche gauche par 
un ceinturon d’or parsemé d’étoiles d’argent. Afin de se 
donner un air tout à fait martial, Liberty s’était collé des 
moustaches postiches, des moustaches de brigand cala- 
brais, dont les pointes gommées allaient lui chatouiller 
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les oreilles. L’entrevue fut des plus solennelles : le baron- 
net prenait le colonel au sérieux. 

Liberty gardait sa dignité de cousin de Faustin l tr , et 
Olivia, qui se mordait les lèvres pour ne pas manquer de 
respect au colonel des hussards de Cassonade, ne com- 
prenait rien a la dignité glaciale de son maii. 

— Colonel, dit enfin le baronnet, vôlez-vô fair une vé- 
ritable plaisir à mistress Stewart et à môa ? 

je S uis toujours aux ordres de mistress Stewart, lit 

galamment le colonel en relevant sur Olivia un regai d 
d’une ineffable tendresse. • 

C’était bien ; alors vous viendrez déjeuner demain 

au château de môa, à Gravesand, je avais à causer beau- 
coup avec vô, colonel. • 

Comptez sur moi, baronnet, fit Liberty, qui com- 


mençait à trancher du gentilhomme. 

Mistress Olivia n’y comprenait plus rien. Le soir même, 
le couple coucha au chàteaur de Gravesand. Le lendemain 
de leur ai rivée était un vendredi , jour néfaste, et aussi 
jour de marché. Le baronnet, qui avait sa maison toute 
montée, donna dès le matin ses instructions à son cuisi- 
sinier pour que le déjeuner fût des plus fins. 

A dix heures précises, le colonel des hussards de Cas- 
sonade arriva en cab. U était encore plus doré que la 
veille ; un diamant gros comme un noyau de prune était 
piqué sur sa chemise, de la batiste la plus fine. 

lin domestique annonça presque au meme instant le 
schérif de Gravesand, le second convive attendu. 

Sir James échangea quelques mots à voix basse avec 
ce dernier; le colonel offrit son bras cà mistress, et toute 
la compagnie passa dans la salle à manger. La con- 
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vcrsation roula d’abord sur l’aventure du jour, c'est- 
à-dire sur la découverte providentielle du dernier des- 
cendant des Quimbo, sur la politique de l’empereur 
Faustin I er , sur la bataille de Bibi-Bobo, où la garde jeta 
ses armes pour, courir plus vite... le dos tourné. à l’en- 
nemi. 

Quand le sujet fut épuisé, sir James, qui avait le porto 
brillant, aborda la question mariage. 

— Colonel, fit-il avec le sourire d’un chacal qui se 
pourléche en guettant une poule , il faut marier vô en 
Angleterre avant de partir pour Haïti. 

— Non! fit Liberty avec un soupir, je resterai toujours 
garçon. 

— Oh! pourquoi vôlez-vous? 

— J'aime une personne, une charmante, une ravis- 
sante créature. 

— Colonel ! fit Olivia d’un ton de prude effarouchée. 

— Une femme divine, continua Liberty, dont le regard 
avait des lueurs phosphorescentes... Hélas! elle n’est plus 
libre ! 

— Mariée? dit sir James. 

— Mariée. 

— Oh! mais le mari de elle, il pouvait toué lui dans le 
chasse. Cet homme, il était Anglais? 

— Anglais. 

— Eh bien , il fallé dire alors à loui que vous aimiez 
le femme de loui ; il le donné peut-être à vô ! 

— Ou il vendre à vô elle, reprit le schérif. 

— La vendre ! s’écria Liberty avec un geste d'hor- 
reur. 

— On vend les femmes en Angleterre? Ah! quelle 
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horreur de pays! s’exclama à son tour Olivia indignée. 

— La loi permette, dit froidement le baronnet. 

— Jamais je ne croirai cela. 

— C’était pourtant le vérité. - 

— Yès, reprit le scliérif, et je devais aujourd’hui même 
faire le vente de deux femmes sur le marché. 

— A midi, n’est-ce pas ? fit sir James. 

— C’était pour midi. 

— Je conduirai vô voir le chose, mistress, continua le 
baronnet, tout en se coupant une énorme tranche de 
jambon fumé. 

— J’étais bien jeune lorsque j’ai quitté ma patrie adop- 
tive, dit mélancoliquement Liberty, mais je n’ai pas ou- 
blié le marché d’esclaves de Porto del Gado. 

— Hé! hé! ricana sir James, nous faisions aussi le 
traite... le traite des blanches? 

— Eh bien, j’irai voir cela, dit Olivia; cela complétera 
mon éducation, et m’inspirera encore un peu plus d’hor- 
reur de l’Angleterre. 


À midi moins un quart, le scliérif Brandson, sir James 
Stewart, Olivia et Liberty, traversaient la place du Mar- 
ché, alors encombrée par les marchands de bestiaux, 
les fermiers, les poissonniers et les acheteurs. Un cercle 
de cokncys entourait une table de bois noir, placée de- 
vant la porte de la taverne du Saumon-Enragé ; ces 
cokneys attendaient la vente de femmes qui allait avoir 
lieu. La’’ table devait servir de tribune au scliérif. Trois 
horloges commencèrent en même temps le carillon de 
midi. Un murmure de satisfaction monta de la foule avec 
quelques hourras et quelques coricocos d’une exécution 
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si parfaite, que les coqs présents donnèrent immédiate- 
ment la réplique. 

M. Brandson fit écarter la foule, plaça sir James et Olivia 
à sa droite et Liberty à sa gauche, et grimpa sur la table. 

Ces dispositions stratégiques achevées,, il tira de sa 
poche un petit bouquin, dont il bredouilla à haute voix 
deux ou trois pages. C’était le texte de la loi anglaise sur 
la vente de la plus belle moitié du genre humain. Une 
superbe femme de cinq pieds trois pouces, blonde, fraîche, 
grasse, ayant à peine vingt-deux ans, apparut dans l’en- 
ceinte formée par les curieux; un petit vieux, rachitique 
et chassieux, la tenait en laisse avec une corde qui lui 
cerclait le cou. 

— Combien? dirent deux ou trois amateurs. 

— Huit livres, cria le schérif, qui avait reçu les in- 
structions du vendeur. 

— Neuf livres! dit un forgeron en sortant de la foule 
pour examiner de près la marchandise. 

— Douze ! cria un petit bossu en se levant sur les orteils 
pour se grandir. 

— Douze livres ! répéta le schérif. 

Un grand et beau garçon, portant le costume des fer- 
miers de Midlcsex, s’avança vers la jeune femme : 

— Voulez- vous de moi, mistress? dit-il avec un sou- 
rire plein de franchise et de bonté. 

— Oui, dit-elle, oui, mon cher Wilkes. 

— Quarante livres! dit le fermier. 

— Quarante livres ! répéta le schérif. Personne ne ré- 
clame, personne ne dit mot? 

— Personne? dit le mari après avoir interrogé la foule 
du regard. 
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— Adjugé àWilkes! cria le sehérif. 

Le jeune fermier commença par détacher le licol 
de sa femme, après quoi il alla avec elle remettre au 
sehérif la somme convenue. Le sehérif déchira le con- 
trat que le petit vieux lui avait tendu, et lui remit, en 
échange, les guinées de son successeur. Master Wilkes 
et son épouse montèrent alors dans un tilbury attelé 
d’un vigoureux poney, et partirent au grand trot. Or, 
pendant que ces dernières formalités s’accomplissaient, 
le baronnet tirait sournoisement de sa poche une corde 
de deux mètres et y faisait un nœud coulant. 

— La seconde femme! la seconde femme! cria la 
foule. 

— fa voilà! hurla sir James en jetant son lazzo au 
tour du cou de mislress Olivia et en l’entraînant dans 
l’arène. 

Un double cri de rage et de désespoir s’élança des 
lèvres d’Olivia et de Liberty. 

— Jé vende le femme de môa! continua le baronnet 
d’une voix stridente comme une trompette; le femme 
de môa, qui a été le maîtresse de cette moricaud, une 
domestique ! 

Et il désigna Liberty, qui, ivre de rage, tentait en vain 
de dégainer son sabre et de se délivrer des étreintes 
de deux grands laquais qui s’étaient glissés derrière lui. 

— Ah! brigand! Lacenaire! Papavoine! glapit Olivia 
en s’élançant sur son mari pour lui arracher les yeux. 

Sir James fit un signe à un troisième valet, qui vint 
dégager son maître et tenir mistress Stewart à distance. 
Olivia écumait de fureur, les yeux lui sortaient de la 
tète et ses mains se crispaient avec rage sur le nœud 
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coulant qui lui servait de cravate. La foule poussait des 
hourras à assourdir un maître canonnier. 

— Un peu de silence! cria master Brandson. Faites 
votre prix, sir James. 

— Une livre ! dit le baronnet. 

— Deux livres! cria le petit bossu. 

— Allons, colonel ! reprit sir James en passant devant 
lui ; c’été une bonne occasion de avoir une charmante, 
une ravissante créature... une femme divine, comme vô 
disiez tute l’heure ! 

— Ah! les nerfs! les nerfs! gémit en ce moment mis- 
tress Stewart en commençant à gesticuler comme un 
pantin mécanique. 

Une marchande de crabes lui passa une chaise, sur la- 
quelle elle se mit à exécuter des évolutions bizarres. 

— Deux livres ! deux livres ! répéta le selvérif. 

— Dix! vingt! trente livres! s’écria le colonel des 
hussards de Cassonade , d'une voix étranglée par l’émo- 
tion. 

— Adjugez à loui tute d’ suite, master Brandson, 
exclama le baronnet en se précipitant vers la table. 

— Adjugé au colonel Liberty Quimbo, dit le schérif en 
sautant à terre. 

Des hourras de mohicans, des coups de sifflet et des 
éclats de rire éclatèrent dans la foule, qui se mit à dan- 
ser une ronde fantastique autour des acteurs de ce 
drame. 

— Porté elle dedans le Saumon-Enragé , dit le barou- 
net au valet qui essayait, en vain, de maintenir Olivia 
sur sa chaise. 

— Elle est à moi! elle est à moi! s’écria Liberty en 


Digitized by Google 



324 


LES DIABLES ROSES 


voyant le valet emporter sa bien-aimée et entrer avec 
elle à la taverne. 

— C’été à nous deux, à présent! exclama le baronnet 
en ôtant son habit et en retroussant les manches de sa 
chemise. 

— Je veux lavoir! laissez-moi! criait toujours Liberty 
en Luttant contre ses deux gardiens. . 

— Lâchez le colonel ! commanda le baronnet. 

Liberty se précipita au milieu du cercle, qui s’était rc- 

fermé-et applaudissait aux préparatifs de sir James. 

— Il fallé d’abord que je boxé toi, môa! cria le baron- 
net en empoignant Liberty par son ceinturon et en le se- 
couant comme un prunier. 

L’insulte était cruelle. Liberty allongea un magnifique 
coup de tête à son ex-maître, qui ne chancela même pas. 

— C'été comme les moutons, cria sir James en tom- 
bant en garde et en marchant sur son adversaire. 

— - Misérable ! lit Liberty en reculant devant lui, c'est 
au pistolet, à l’épée que je te défie... Je suis gentilhomme, 
je -suis le cousin de L’empereur Soûl... 

Le malheureux n’aclieva pas. Le poing du baronnet 
s'abattit comme un casse-tête indien sur sa mâchoire in- 
férieure. Trois dents sautèrent. 

— Oh ! la, la ! hurla le colonel en se prenant la tête à 
deux mains. 

— Hourra pour le baronnet! cria la foule. 

— Oh! je vôlai, piùa, cassé toi comme une noisette. 

Et le baronnet, se ruant sur le mari de son ex-femme, 

fit pleuvoir sur lui une avalanche de coups de pping. En 
trente secondes, Liberty reçut dix-huit bosses, six con- 
tusions et perdit deux autres dents. Ses hurlements res- 
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semblaient aux cris de détresse d'un jeune vérat aux 
prises avec un garçon boucher. Le baronnet so fatigua 
enfin de cet exercice -, d’un dernier coup de poing, Tancé 
d’un bras herculéen, il jeta le colonel sur le dos. 

— Porté encore loui dedans le Saumon-Enragé , dit-il 
froidement en se lavant les mains dans le baquet de 
la marchande de crabes qui avait déjà prêté sa cbaise à 
Olivia. 


XXVIII 

BOULOGNE. 

La veuve Stewart et le colonel des hussards de Casso- 
nade avaient le même intérêt à fuir au plus tôt la vieille 
Angleterre. Liberty donna immédiatement ses ordres au 
capitaine de la frégate impériale le Homard-Bleu , afin 
qu’il ait à mettre sous voile à la marée du matin, eu des- 
tination de Boulogne. 

Olivia commençait seulement à entrevoir l’affreuse vé- 
rité; mais comme elle était payée pour se défier de la loi 
anglaise, elle dissimulait soigneusement ses impressions 
et jouait l’égarement pour n’entrer en explication que 
sur le continent. Tout ce qu’elle savait, c’est qu'elle 
était, de par la juridiction britannique, au pouvoir de 
son ex-valet de chambre, et que ce dernier était folle- 
ment épris d’elle. 

— La France! je veux revoir la France! s’était-elle 
écriée dans son désespoir. 

Et le colonel des hussards de Cassonade avait immé- 
diatement mis à sa disposition une frégate de l’empire. 
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La traversée s’effectua de la façon la plus digne et la 
plus collet-monté du monde. Olivia ne quitta pas la ca- 
bine* d’honneur qui lui avait été réservée, et l’illustre 
descendant des Quimbo occupa ses loisirs à bassiner ses 
bosses avec de la teinture d’arnica. La vigie signala en- 
fin Boulogne, que la frégate salua de deux coups de ca- 
non une heure après. Liberty fit porter par son nègre (le 
colonel avait pris un nègre à son service!) ses malles et 
celles d’Olivia à l’hôtel de l’Union. La veuve Stewart dîna 
à table d’hôte, où elle excita la plus vive curiosité. Li- 
berty, retenu chez le commandant du port pour régler 
certaines formalités et donner des explications sur l’expé- 
dition du Homard-Bleu à Boulogne, Liberty ne se pré- 
senta à l 'hôtel de l’Union qu’à une heure assez avancée 
de la soirée. Olivia avait donné des ordres pour qu’il fût 
introduit immédiatement près d’elle. Le colonel était en 
bourgeois. Son bel uniforme bleu céleste ayant considé- 
rablement souffert des violences du baronnet.’! 

Le colonel s’était transformé en jeune premier dû 
Gymnase. 

Cravaté de satin vert, ganté de chevreau gris perle, 
chaussé d’escarpins vernis. 

Afin de se donner plus d’audace et de 'brio, le colonel 
s’était arrêté chez un débitant de tabac quelque peu li- 
quoriste, et y avait vidé un carafon d’eau-de-vie. D’autre 
part, la veuve Stewart, qui ne se sentait pas en verve, 
avait pris, coup sur coup, deux grandes tasses de café 
noir. Or, l’eau-de-vie avait toujours pour effet d’abrutir 
le colonel, et le café tapait sur les nerfs de la nerveuse 
Espagnole. 

— Mistress, dit Liberty quand ils furent seuls, êtes- 
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vous satisfaite (le votre esclave le plus humble et le plus 
dévoué? 

— Il faut d’abord que je puisse juger de toute l’éten- 
due de son humilité et de son dévouement. 

— Parlez, mistress, parlez! s’écria le noir en lui ten- 
dant des bras suppliants. 

— Colonel.! sir James m’a fait remettre, une heure 
avant mon départ, un petit coffret renfermant soixante 
mille francs en banknotes, et ce petit cahier de votre 
écriture. 

Tout ceci était dit avec une simplicité et un calme 
extrêmes. 

Olivia avait lu, depuis A jusqu'à Z, les élucubrations 
amoureuses de Liberty; mais elle jouait à merveille la 
discrétion pour découvrir la filière de son désastre con- 
jugal. 

À la vue de son joli petit registre, le rouge monta au 
visage de Liberty ; oui, le rouge : de marron foncé, qu’il 
était, il prit subitement la couleur du bois de cam- 
pêche. 

— En effet... effectivement... balbutia-t-il, ce manu- 
scrit m’appartient; et il avança timidement la main pour 
le prendre. 

Olivia n’eut pas l’air de voir le mouvement. 

— Colonel, reprit-elle, la conduite désir James est 
aussi infâme qu’inexplicable. 

— Oh ! oui, s’écria Liberty avec un geste tragique, et 
si le lâche n’avait pas craint de se mesurer avec moi, je 
vous aurais vengée, mistress, ou je serais mort. 

— Il y a dans cette affaire un mystère que je veux, 
/j ue je dois éclaircir; ma conduite a toujours été noble 
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et pure; j'ai toujours eu pour le baronnet une -affection 
aussi profonde que démonstrative : je vous le répète, 
colonel, il y a dans cette affaire un mystère dont nous 
devons trouver la clef. 

— J’avais remarqué, fit Liberty à voix presque basse, 
que le baronnet avait quelque chose d’égaré et de fa- 
rouche dans le regard... qu’il prenait son thé très-fort et 
qu'il portait toujours un pistolet dans sa poche. 

— Après? fit Olivia avec impatience. 

— J’ai encore observé qu’il lisait souvent la traduction 
d’un roman de M. Paul -de Kock. 

— Quel roman ? demanda vivement Olivia. 

— Oh! je n'oserai jamais, mistress, fit-il en baissant 
pudiquement les yeux. 

— Parlez, je le veux. 

— Le... le... je ne pourrai jamais... quatre lettres, 
mistress, un c, un o, un c et un « . 

— Il lisait Paul de Kock? murmura Olivia rêveuse. 

— Du matin au soir, et Ruy-Blas aussi. 

— Ruy-Blas? s’écria Olivia en se levant et en dardant 
sur le colonel deux prunelles incandescentes; savez-vous 
ce que c’est que Ruy-Blas? 

— Non, mistress. 

— Ruy-Blas était un laquais qui aimait une reine d’Es- • 
pagne ; Ruy-Blas c’est vous, malheureux ! vous, qui avez 
osé lever les yeux sur votre maîtresse! vous, qui avez 
eu l’impudence d’écrire des impressions intimes à faire 
rougir un zouave ! 

— Grâce! grâce! s’écria le colonel écrasé par cette ré- 
vélation inattendue; et le malheureux se prosterna de- 
vant Olivia, comme un Chinois devant une pagode. 
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— Grâce ! quand c’est toi, misérable moricaud, qui 
m’as fait chasser comme une servante!' quand c’est toi qui 
me ruines! quand c’est toi qui es cause que j’ai été ven- 
due au marché comme une hotte de carottes! Mais, je 
voudrais pouvoir te faire piler dans un mortier, te faire 
brûler à petit feu. 

— Je vous aime! je vous aime ! s'écria le colonel avec 
éclat; c’est assez souffrir comme cela! Voilà huit mois 
que ce secret me brûle l’âme et le cœur : le hasard a tout 
fait, et je bénis le hasard, puisqu'il vous a faite libre... 
puisque tu m'appartiens enfin, ô Olivia! Je suis noble, 
je suis riche, je suis digne de toi! Va, ne regrette pas 
ce misérable Stewart, ce matelot brutal, incapable de 
comprendre les délicatesses de ta nature d’élite; viens 
dans ma généreuse patrie, je t’y ferai bâtir un palais de 
marbre et d'or; tu marcheras sur des tapis d’hermine, et 
tu auras des esclaves blancs qui veilleront nuit et jour 
auprès de toi. Je te donnerai un singe savant, des perro- 
quets qui répéteront cent fois par jour ton nom adoré; 
tu auras tous mes escadrons à tes ordres. 

-Veux-tu bien te taire? interrompit l’Espagnole eh 
marchant sur lui, les bras croisés sur la poitrine. Ainsi, 
c’est loi, c’est toi qui as tout fait, et tu as l’audace de 
venir me dire que tu m’aimes? Mais, sais-tu bien que 
tu n’es pas un homme pour moi, misérable? Tu as quel- 
que chose d’informe qui tient le milieu entre le magot 
chinois et le singe. 

. ’ — Mistress ! s’écria le colonel en se redressant de toute 

^ sa hauteur. 

— Colonel, toi? Mais, vil esclave, tu n’es capable que 
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do planter des cannes à sucre, sous la direction de trois 
blancs armés de triques. 

— Eh bien, nous irons les planter ensemble, fit-il 
d’une voix sourde; je vous ai achetée et payée, mistress, 
vous êtes ma propriété maintenant. 

— Triple brute! dit-elle, où sommes-nous ici? 

— En France, à V hôtel de l'Union. 

— Eli bien, en France, il n’y a pas d’esclave; et quand 
un drôle de ton espèce a l'impudence de menacer une 
femme, elle le fait jeter par la fenêtre de Y hôtel de l’U- 
nion, si elle se trouve à Y hôtel de l’Union. 

— Qu’ils viennent donc tes esclaves blancs, s’écria 
Liberty avec mépris... je les brave! Aussi bien je suis 
décidé à tout pour te posséder. 

Le colonel n’avait pas achevé, que l’ex-danscuse de 
corde s’élançait sur une petite cravache placée sur un 
fauteuil. 

— Je n’aurai besoin de personne pour t’infliger la cor- 
rection que tu mérites, s’écria-t-elle dans le paroxysme de, 
de la fureur. 

Et fondant sur le colonel, qui était resté médusé par 
l’énergie toute masculine de son action, elle acheva 
l’œuvre commencée par le baronnet. Le colonel s’enfuit, 
en hurlant, au travers des corridors de l’hôtel. 

Une demi-heure après, il grimpait à bord du Homard- 
Bleu et se précipitait dans la chambre du capitaine. 

— Capitaine, dit-il dune voix haletante, il me faut 
vingt hommes résolus et bien armés. 

— Pourquoi faire? 

— Pour prendre à l’abordage Y hôtel de l’Union; et ra- 
mener mistress Olivia à bord. 
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— Comment donc, mais rien de plus facile; et le ca- 
pitaine, appelant son mousse, lui dit quelques mots à l’o- 
reille. 

Deux minutes après, le chirurgien entrait et allait droit 
à Liberty, auquel il tâtait le pouls. 

— Grosse fièvre, fit-il en s’adressant au capitaine, du 
délire... Je vais vous saigner, colonel. 

— Me saigner? hurla Liberty en bondissant en ar- 
rière, me saigner?... Le premier qui m’approche est un 
homme mort! 

— Vous voyez, major, dit le capitaine, la raison dé- 
ménage. 

— Oh! la France, la France! reprit Liberty, j’v re- 
viendrai; mais ce sera pour y porter le fer et la flamme. 
Eh bien, capitaine, ces vingt hommes? 

— Les voici, dit le major. . 

Deux robustes matelots, qui étaient entrés pendant le 
petit monologue du colonel, s’élancèrent sur lui à un 
signe de leur commandant et le portèrent dans sa cabine, 
où le major lui tira immédiatement deux palettes de sang. 

Le lendemain, le Homard-Bleu cinglait vers Haïti. 

Le colonel était radicalement guéri de son amour pour 
les blanches. 

Il songeait à demander à son cousin le grand cordon 
de l’ordre de la lopeite, Qt à passer grand de première 
classe. 

Ce n’était plus qu’un ambitieux ! 
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XXIX 


POUPÉES ET PANTINS. 

André et son régisseur, M. de Saint-Albane, avaient 
fait, en deux mois, de véritables prodiges. 

Tous les fils étaient attachés aux marionnettes, la danse 
macabre commençait même ses rondes fantastiques sur 
plusieurs points. 

Bartolelti, seul, semblait s’endormir dans les délices 
de l'oisiveté la plus napolitaine; et André, qui l’aimait 
comme un frère, ne se souciait pas de le déranger pour 
l’associeraux fatigues et aux veilles de l’existence qu’il 
menait. Saint-Albane lui suffisait d’ailleurs amplement. 

Un matin, le Napolitain entra dans sa chambre à cou- 
cher, et s’assit à son chevet : 

— Mon cher André, dit-il d’un air satisfait, j’ai beau- 
coup travaillé depuis un mois. 

— En effet, répliqua André en riant, vos malades sont 
plus nombreux en France qu’en Italie. 

— J’ai beaucoup travaillé pour vous, continua Barto- 
letli. 

— Bah ! 

— Vous allez en juger tout de suite, voici la liste de 
mes clients. 

— Diable! elle est imposante, dit André en la dépliant. ' 

— Et intéressante. 

Le jeune homme parcourut rapidement du regard le 
papier. 

— Ah! lit-il après avoir lu une trentaine de noms en i 
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et en o, vous donnez vos soins à la signera Hermosa? On 
m’avait dit qu’elle était à Paris depuis un mois. 

— Je suis, comme vous savez, un des quatre médecins • 
du Théâtre-Italien. 

— Je vous en fais mon compliment. 

— Le jour même où clic devait débuter dans Hernani, 
elle a été prise d’un malencontreux enrouement qui devait 
l'empêcher de chanter le soir. Envoyé par l’administration 
pour constater l’indisposition de cette chère enfant, j’ai été 
reçu comme un roquet hargneux qui vient se promener au- 
tour du panier où la chatte du logis couve ses petits. Sans 
Gervaise, qui est devenue l’ombre de la signora, j'étais 
dévisagé. Mais, comme il est avec le ciel des accommo- 
dements, il est aussi des raccommodements avec les can- 
tatrices féroces. Après une grande heure d’explications et 
de protestations, j’ai obtenu mon pardon, à la condition 
toutefois que je rendrais la voix à ma malade, et qu’elle 
pourrait chanter le soir même. 

— Diable ! c’était bien chanceux. 

— Oh ! vous savez, je suis l’homme du tremplin, moi; 
et quand je réussis mes équilibres, ils me font honneur. 
J'acceptai sans hésitation : nous montâmes dans une voi- 
ture, et, pendant que ma belle cliente prenait un bain 
russe, je me fis préparer chez Mialhe, le prince de la 
pharmacie, une potion d'un effet victorieux. A neuf heu- 
res, la diva était déjà rappelée deux fois. Succès prodi- 
gieux! tonnerres de bravos; je n’ai jamais vu pareille 
ovation en Italie. 

— Tant mieux, dit André avec un sourire amer, si 
l’artiste peut faire oublier la courtisane. 

— Bref! à minuit, nous soupions chez Hermosa, qui 
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m’embrassait sur les deux joues en m’appelant le docteur 
Miracle, et les autres convives portaient les toasts les 
plus flatteurs pour mon amour-propre. J’étais de nouveau 
le médecin de confiance de votre ex-adorée; j’étais son 
ami le plus dévoué. 

— Et, demanda André, a-t-elle remplacé ses amants 
défunts, André d’Aubray et Piccliiottino ? Car c’est un 
vérilablc champ de bataille que cette chère llermosa. 

— Non, dit Bartoletti avec assurance; la diva est tou- 
jours veuve. 

André partit d’un grand éclat de rire. 

— Vous êtes d’une naïveté adorable, mon cher Barto- 
letti. 

— Naïf ou roué , je suis parfaitement sur de mon fait : 
Gervaise fait trop bonne garde. 

— Ah! je commence à comprendre, dit André, éclairé 
subitement par les dernières paroles du docteur. 

’ — Enfin, me voilà dans la place, reprit Bartoletti; et 
comme j’ai beaucoup parlé à ccs dames de mon ami Théo- 
bald de Wikemberg, je vous présenterai le jour où vous 
serez désireux de renouer connaissance avec ces chères 
belles, et d’user de représailles. 

— Perdez-vous l’esprit, docteur? Comment pouvez-vous 
croire qu’Hermosa ne me reconnaisse pas à première vue? 

— Comment?... Par la raison que le d’Aubray qu’elle 
à connu en Italie était blond comme Apollon, rose et frais 
comme Daphnis, et qu’il avait la voix douce et ténoris- 
sante de Chloé; le baron de Wikemberg a la chevelure 
plus npire que l’aile du corbeau. 

— Grâce à la teinture de la veuve Braquet. 

— Le baron de Wikemberg a bien les mêmes traits 
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que feu André d’Aubray, mais ces traits ont cette pâleur 
lumineuse, parfois même un peu azurée du marbre éclairé 
par la lune. Enfin, le baron, de Wikemberg a la voix 
grave et gutturale d’un hidalgo qui essaye de parler al- 
lemand. Comparez ces deux portraits, mon cher ami, et 
voyez si la ressemblance est dangereuse. 

— Vous avez raisdh, s’écria André, je-ne me recon- 
nais plus moi-même; et je me suis tellement identifié 
avec mon personnage de baron de Wikemberg, que je 
doute parfois de mon extrait de naissance. Merci, doc- 
teur! Je payerai à la diva ce que je lui dois de chagrins... 
croyez-le bien... et ma vengeance est toute prête. 

Complètement édifié d’une part sur les honteuses rela- 
tions du comte de Bussières avec Louisa la Rousse, et 
sur sa rivalité avec le beau Charles, dit Boule de Siam • 
sûr, d’autre part, de l’infidélité de sa chère tante, André 
creusa patiemment le double piège dans lequel il voulait 
les faire rouler un jour. Or Boule de Siam, qui devait 
jouer dans ce piège le rôle de détente, étaitun personnage 
trop précieux pour que notre héros ne l’utilisât pas en- 
core au point stratégique. 

André, qui connaissait par son agent secret les te- 
nants et les aboutissants de ce Léandre de cabaret, choi- 
sit un jour où l’amant de cœur de la belle rousse se trou- 
vait contrarié dans ses amours et dans sa fortune pour 
lui faire faire, par Saint-Albane, les offres suivantes : un 
appartement meublé à l’hôtel de Brighton; deux mille 
francs par mois; un coupé vert réchampi de rouge; le 
nom d’Armand Dubois, etla signora Hermosa du Théâtre- 
Italien pour maîtresse. 

Le beau Charles devait, pour posséder toutes ces ri- 
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cliesses, se faire passer pour le fils d’un riche fabricant ■ 
de Lyon, et suivre aveuglément les instructions qui lui 
seraient données chaque jour. 

M. de Saint-Albane n’avait pas cru devoir, d’ailleurs, 
lui cacher que la diva gagnait vingt-quatre mille francs 
au théâtre. 

Le beau Charles accepta sans conditions et jura solen- 
nellement d’exécuter les ordres qui lui seraient donnés, 
et de garder le secret à Louisa, qu’il continuerait à voir 
comme par le passé. André avait trouvé àPicchiottinoun 
successeur digne de sa mémoire. 

Claire Bejot, aux enfants de laquelle Bartoletti donnait 
ses soins, commençait à se fatiguer du théâtre, et sem- 
blait chaque jour plus affectueuse et plus confiante en- 
vers M. de Crandidier. C’était le résultat des conversations 
Intimes de Bartoletti, qui exploitait avec une merveil- 
leuse habileté la tendresse de Claire pour ses enfants, et 
lui montrait parfois l’avenir sous les couleurs les plus 
sombres. Ce n’était pas seulement un nom qu’elle sou- 
haitait pour elle dans le mariage, c’était un père pour ses 
enfants. Or, M. de Grandidier adorait les enfants. L’af- 
faire était conclue moralement. 

Quant à Justin Préval, André avait changé du tout au 
tout son premier devis de mariage. En effet, en lui fai- 
sant épouser Lydie Michallon, ce qui était la chose la 
plus facile du monde, dans les dispositions où se trou- 
vaient les deux rentiers, André n’avait pas prévu que le 
capitaine serait homme à cravacher sa femme à la pre- 
mière fredaine qu’elle tenterait et à se séparer ensuite. Ce 
n’était pas la peine do river une chaîne par les deux 
bouts, pour la voir se briser bientôt parle milieu. Justin 
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Préval devait traîner son boulet à perpétuité. Le hasard 
servit encore là d’Aubray avec sa même fidélité. 

André reçut un matin la visite de sa propriétaire, qui 
habitait Clermont, et à laquelle il avait écrit pour obte- 
nir l’autorisation de faire à ses frais quelques change- 
ments importants dans la disposition de son hôtel. 

Madame veuve Gambard, la propriétaire en question, 
était une petite femme de trente à trente-deux ans, ayant 
encore les traits assez réguliers et assez jolis, quoique très- 
fatigués, et des formes très-rondes et très-avenantes, 
qui se trahissaient sous une toilette noire, aussi sé- 
vère de coupe que d’ajustement : une véritable toilette 
de puritaine. 

André n’eut pas causé un quart d’heure avec madame 
veuve Gambard, qu'il comprit qu'il avait sous les yeux 
un type de tartufe femelle, une bigote de province. 
Il vit tout de suite quel parti on pourrait tirer de 
cette petite femme-là, si jamais elle venait à se lasser du 
veuvage; et comme la question était pour lui du plus 
haut intérêt, il entortilla son indiscrétion de galanteries, 
et finit par obtenir un pudique aveu qui le ravit de 
joie. 

Madame veuve Gambard avait refusé plusieurs partis 
en province, mais elle ne se condamnait pas pour cela à 
un veuvage éternel. Toute sa fortune se réduisait au 
produit de son petit hôtel de la rue de Boulogne : trois 
mille cinq cents francs de rente, somme insuffisante 
pour une àme charitable, qui se trouvait limitée dans ses 
bonnes œuvres. André fit partir le lendemain Bartoletti 
pour Clermont, afin de compléter ses renseignements; 
et il apprit que la réputation de madame veuve Gambard 
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avait à souffrir beaucoup du dévouement sans bornes 
qu’elle témoignait à son confesseur, un certain abbé 
Mulat, fort bel homme d’ailleurs, bruu comme un Afri- 
cain, avec des dents magnitiqucs, une barbe bleue et 
une voix de basse. 

Ce bel abbé était la pierre d’achoppement de tous les 
mariages projetés par la veuve; et, cependant, M. Mulat 
souhaitait ardemment pour sa pénitente une union qui 
lui permît de mettre en pratique ces deux vers de Mo- 
lière : 


« El c’est eu nous qu’on trouve, acceptant noire cœur. 

Du l’ainour sans scandale, et du plaisir sans peur. » 

Il résultait encore, des informations du docteur, que 
madame Gambard cachait, sous la douceur et la résigna- 
tion la plus édifiante, une volonté de bronze. 

André ne pouvait souhaiter un meilleur parti pour le 
capitaine, et, comme il avait hâte d’en finir avec ce per- 
sonnage, il brusqua les événements. Justin Préval apprit, 
par l’intermédiaire de Saiut-Albane, que Lydie Michal- 
lon, à laquelle il avait songe très-sérieusement, était in- 
digne de porter son nom, mais qu’on avait trouvé pour 
lui un parti superbe en province. 

Le capitaine, qui venait d'échapper à un danger im- 
minent et qui avait, par-dessus toutes craintes, la crainte 
d’être trompé par sa femme, accepta avec joie une dé- 
vote qui lui présentait de sérieuses garanties de mo- 
ralité.' 

M. le baron de Wikemberg se mit alors en campagne, 
et, l’abbé Mulat aidant, le mariage fut projeté, arrêté et 
conclu avec une rapidité étonnante. Justin Préval alla se 
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fixer à Clermont avec sa tendre épouse, et débuta dans 
ses fonctions do propriétaire par augmenter dé mille 
francs le loyer du baron de Wikemberg. 

Nous verrons bientôt quels furent les résultats de cette 
union si étrangement assortie. 

Voici maintenant comment le baron de Wikemberg 
procéda à l’égard de M. Gustave Hébert. 

11 se fit d’abord conduire dans son atelier par un des 
amis de madame de Maubeuge, grand admirateur des 
œuvres du jeune sculpteur; et, après avoir prodigué à 
l’artiste les éloges les plus exagérés, il acheta fort cher 
et paya comptant deux petites statuettes que M. Gustave 
n’avait jamais pu vendre aux marchands. Bref, il devint 
bientôt un des habitués de l’atelier du sculpteur, et, 
comme il jouait toujours au Mécène, sa venue était tou- 
jours accueillie avec un empressement des plus flatteurs... 
pour sa bourse. 

Dans une de ses visites, le baron avisa sur une planche 
la statuette de Phryné dont nous avons parlé déjà, et 
joua l’admiration la plus enthousiaste. 

— Mon cher Gustave! s’écria-t-il, combien vous faut- 
il de temps pour achever cette petite merveille ? 

— Deux mois au moins. 

— Prenez-en quatre, je vous l’achète immédiatement. 
Voyons, combien voulez -vous me la vendre, prix 
d’ami ? 

— Huit mille francs, dit Gustave Hébert, qui savait que 
le baron ne marchandait jamais. 

André tira huit mille francs de son portefeuille, et écri- 
vit sur l’angle d’une table un reçu ainsi formulé : 

« Reçu de M. le baron Théobald de Wikemberg la 
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somme ,de huit mille francs, pour prix d’une statuette en 
marbre blanc, représentant une Phrynè sortant du 
bain, laquelle statuette lui sera livrée dans quatre mois 
à partir de ce jour.» 

M. Gustave Hébert compta gravement ses billets, puis 
il data et signa le reçu que le baron enferma soigneuse- 
ment dans son portefeuille. Quand André crut avoir suf- 
fisamment gagné la confiance de l’artiste, il aborda tout 
doucement une question infiniment plus intéressante 
pour lui, mais aussi beaucoup plus difficile à traiter : celle 
des amours de M. Gustave Hébert. Le baron joua le 
tout pour le tout, et raconta au jeune homme une partie 
de ce qui s'était passé au dernier bal do la vicomtesse de 
Maubeugc. 

Cela pouvait tout d’abord ressembler à une maladresse; 
mais André savait sur quel terrain il semait. M. Gustave 
devint pourpre de colère en apprenant les dédains de la 
grande dame, et nia, par les serments les plus énergi- 
ques, lui avoir jamais fait la cour. André eu l’air d’ap- 
prouver fort sa conduite, et l’engagea à se tenir toujours 
avec elle dans les mêmes termes de politesse et de ré- 
serve, pour ne pas compromettre -inutilement sa dignité 
d’artiste. Or,, ce conseil hypocrite devait avoir pour ré- 
sultat d’irriter l’amour-propre et la fatuité du jeune 
homme, qui se posa immédiatement en don Juan, et ac- 
cepta vis-à-vis du baron le défi qui lui était jeté par la 
grande dame. 

— Pardieu! mon cher, s’écria-t-il, madame de Mau- 
beuge n’est pas pétrie d’une autre pâle que les autres 
femmes, et je ne crois pas plus aux vertus blasonnées 
qu’aux pruderies des bourgeoises... J’admets qu’elle n’ait 
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pas de cœur : elle a des sens. Ce n'est plus alors qu’une 
question de temps. Allez, mon cher baron, vous pouvez 
en croire mon expérience, il y a toujours dans la journée 
d’une coquette un quart d’heure de faiblesse : le quart 
d’heure du diable; le tout est d’arriver au bon moment. 
Je n’aintc pas et n'aimerai jamais .la vicomtesse ; mais, 
si j’avais un caprice pour elle, je crois, sans fatuité, que 
j’arriverais à mes fins sans de bien grands efforts. 

— Permettcz-moi d’en douter, mon cher ami, fit à son 
tour André avec un petit sourire de doute et de raillerie. 

— Pourquoi donc? répliqua M. Gustave Hébert en 
caressant amoureusement les boucles de sa chevelure ; 
je suis assez jeune, assez bien tourné de ma personne, 
et j’ai assez de monde pour croire au succès. 

— Soit!... Mais tous ces assez ne peuvent rien con- 
tre... 

— Contre ?.. 

— Contre certain secret que j’ai surpris. 

— Ah! fit Gustave un peu déconcerté... et vous ne 
pouvez me le dire?... 

— Je vous le dirai si vous me jurez sur votre parole 
d'honueur de le garder pour vous seul. 

— Je vous en donne ma parole d’honneur, mon cher 
baron. 

— Eh bien, madame de Maubeuge est la maîtresse du 
prince de KermolofT. 

M. Gustave Hébert partit d’un grand éclat de rire. 

— Le prince de KermolofT! s’écria-t-il; un bonhomme 
de soixante-dix ans, ridé comme une nèfle, sec et jaune 
comme un parchemin. Et c’est là le rival redoutable qui 
me sera opposé? 

14 
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— Le prince est le type le plus parfait de la distinction* 
reprit le baron d'un air convaincu; c’est un véritable 
gentilhomme français de la cour de France au temps de 
Richelieu. 

— Hast ! dit Gustave, affaire de gants blancs, de bou- 
quets, de fadeurs et de bonbons. 

— Toutes choses qui coûtent fort cher. 

— J’ai le moyen de soutenir la guerre. 

— Tant mieux ! lit le baron en se levant pour prendre 
congé; tant mieux! car je crains que le siège ne soitlong. 

— Nous verrons bien. 

André n’avait jamais manœuvré avec plus d'habileté. 
Tous ses boulets avaient porté juste. Gustave Hébert, 
horriblement froissé dans son amour-propre, s’était im- 
médiatement mis en campagne. Madame de Maubeuge 
traita d’abord ce nouveau soupirant avec une hauteur et 
une impertinence railleuse qui eussent découragé un 
amoureux moins résolu; mais, d'un mot, M. Gustave 
Hébert changea du tout au tout les dispositions de la 
vicomtesse à son égard : ce secret magique fut le nom 
du prince de Kermoloff jeté comme un défi et aussi 
comme une menace. Bérangère n'avait pas dissimulé le 
mépris que lui inspirait l’amour de ce petit roturier; 
mais, quand ce mépris se fût subitement changé en 
haine, elle devint la femme la plus charmante, la plus 
aimable, la plus séduisante du monde. 

— Vous voulez obtenir sans combattre la reine du 
tournoi? dit-elle avec son plus charmant sourire, cela 
n'est ni brave, ni juste... Gagnez vos éperons de che- 
valier, je vous jure que la reine sera plus indulgente pour 
vous que pour tout autre. 
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11 n'y avait pas à s’en dédire. Gustave Hébert accepta 
avec bonheur les fonctions de sigisbé qui lui étaient dé- 
volues, et commença par renouveler sa garde-robe et 
acheter un cheval pour aller parader au bois et escorter 
la voiture de la jolie vicomtesse. 

André connaissait assez madame de Maubcugc pour 
être parfaitement sûr qu’elle ne jetterait M. Gustave 
Hébert à la porte de son boudoir, comme un bouquet 
fané, que lorsqu’il devrait trente ou quarante mille francs, 
et que le séjour de Paris lui serait devenu impossible. 

Gctte femme était la ruine vêtue de soie et couverte de 
diamants. 


XXX 

UN JEUNE PREMIER. 

4 

Un élégant coupé s’arrêta devant l’hôtel de Brighton 
comme neuf heures sonnaient aux Tuileries. Ge coupé 
était occupé par le conseil des Trois. 

Le baron de Wikemberg et M. de Saint-Albane des- 
cendirent'et entrèrent à l’hôtel. 

Le docteur, qui était resté seul dans la voiture, fit 
tourner bride au cocher et alla les attendre au coin de la 
nie des Pyramides. 

— M. Armand Dubois est-il chez lui? demanda Saint- 
Albane au valet de chambre qui servait d’interprète et 
de bureau de renseignements. 

— Oui, Monsieur, dit-il, on va vous conduire à sa 
chambre. 
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— Inutile, je sais où elle es*. 

Les deux hommes montèrent au premier étage et en- 
trèrent, sans frapper, chez M. Armand Dubois, autre- 
ment dit Houle de Siam. La chambre qu’occupait cet in- 
téressant personnage avait deux fenêtres, avec balcon, 
sur la me de Rivoli. L’ameublement était d’un confor- 
table peu ordinaire pour une chambre d’hôtel. 

— Eh bien, il n’y a personne? fit M. de Saint-Albanc 
en embrassant d’un coup d’œil les quatre angles de la 
pièce. 

— Hein ! qu’est-ce que c’est? grommela le beau Charles, 
qui, étendu sur le lit, les jambes en l’air, fumait une 
longue pipe turque dont le tuyau traînait sur le parquet. 

— Voyons, levez-vous! fit Saint-Albane avec cette 
brusquerie ordinaire aux policiers. 

— Dites donc, riposta le beau Charles en sautant à 
terre, est-ce que vous parlez à votre chien ? 

— Je vous présente M. le baron de Wikemberg, in- . 
terrompit Saint-Albane en démasquant André qui se te- 
nait derrière lui. 

— Enchanté de faire votre connaissance, monsieur le 
baron. Donnez-vous donc la peine de vous asseoir. 

Et Boule do Siam roula deux fauteuils à ses hôtes. An- 
dré prit son lorgnon et so mit à détailler curieusement 
le rival de son oncle. Boule de Siam portait un pantalon 
noir très-collant qui accusait ses formes, un peu lourdes, 
mais vigoureuses. La chevelure blonde et soyeuse du 
beau Charles, bouclée et parfumée par les mains de Le- 
comte, eût fait, à elle seule, le caprice d’une pécheresse 
de première classe. Il n’avait ni moustaches ni barbe, ce 
qui lui donnait encore plus de jeunesse. 
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* C’était vraiment un fort beau garçon. 

La première inspection passée par André lui fut com- 
plètement favorable. 

— M. le baron est la personne dont je vous ai parlé, 
dit M. de Saint-Albane. 

— Très-bien, fit Boule de Siam tout en endossant une 
robe de chambre de cachemire rouge. Monsieur le baron 
est mon banquier? 

— Oui, mon cher monsieur Armand Dubois, et je 
viens causer un peu affaires avec vous. 

— Cela se rencontre d’autant mieux, que j’aurais prié 
monsieur le baron de passer à l’hôtel pour le même motif. 

— Permettez-moi de continuer, reprit André en l’arrê- 
tant du geste. Voici d’abord un mois de votre pension; 
cette avance pourrait vous être nécessaire. 

Et il posa deux rouleaux d’or sur la cheminée. 

— Diable! pensa Boule de Siam, le jeu de ce mon- 
sieur est fort intéressant. Il éclaire avec une facilité re- 
marquable. 

— Avez-vous envoyé à la signora Hermosa la robe de 
soie brochée d'or qui vous a été expédiée de Lyon par 
M. votre père? 

— Mon père ? répéta Boule de Siam qui n’était plus à 
la question. 

— Eh, oui ! fit Saint-Albane avec impatience. N’êtes- 
vous pas Armand Dubois? 

— Ah ! très-bien! très-bien ! La robe a été portée hier 
avec ma carte. 

— Où en êtes-vous avec Hermosa ? reprit André. 

— Comment, où j’en suis? 

— ■ Êtes-vous son amant? 
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— Pas encore ; mais j’espère que cela ne tardera pas. 

— Voici qui avancera vos affaires, continua André en 
tirant de sa poche un petit ccrin qui renfermait deux 
magnifiques boutons de diamant. 

— Ah çà ! vous avez donc les mines du Pérou à vos 
ordres? fît Boule de Siam en se penchant sur les bijoux 
pour en admirer les feux. 

— Oh ! dit André avec insouciance, cela ne vaut guère 
que trois mille francs. 

— Trois mille francs! s’exclama le beau Charles; la 
carte est salée ! 

— Je vous en donnerai le double le jour où vous se- 
rez l’amant de cette chère Hermosa. 

— Vrai? 

— J’espère, dit le baron avec hauteur, que vous n’exi- 
gerez pas que je vous donne ma parole d’honneur. 

— Non, dit Boule de Siam en s’asseyant sur le guéri- 
don placé au milieu de la chambre; mais je vous deman- 
derai quelques explications. 

— Des explications! répéta M. de Saint-Albane en 
scandant toutes les syllabes du mot. Et pourquoi faire? 

— Gros malin! fit Boule de Siam d’un air narquois; 
est-ce que vous croyez bêtement que bibi (et il se frappa 
sur la poitrine) ira s’engager dans la ratière sans savoir 
comment il en sortira? Voyons, monsieur le baron, par- 
lons carrément comme des hommes : où voulez-vous en 
arriver avec toutes ces manigances-là? 

— Mais je vous l’ai fait dire déjà. 

— Ainsi, quand j’aurai gagné mes six mille balles, 
tout sera fini? 

— Parfaitement. 
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— Mais quel diable de plaisir pouvez-vous trouver à ce 
que... 

— Que vous importe?... dit André en le regardant 
avec assurance. Vous ne courez aucun danger et je vous 
paye assez largement, ce me semble. 

— C’est vrai; mais qui me dit que vous ne me de- 
manderez pas autre chose après? 

— Que diabIo\oulez-vous que je vous demande? 

— C’est égal, monsieur le baron, vous ôtes un singu- 
lier personnage! 

— Monsieur Boule de Siam, reprit André après un si- 
lence,' comme il est indispensable que vous ayez en nous 
une confiance absolue et que nulle préoccupation ne 
vienne altérer la sérénité de votre âme, je vais vous don- 
ner une preuve éclatante de l’intérêt que nous vous por- 
tons. Vous connaissez de vue 51. le comte Henri de Bus- 
sières, n’est-ce pas? 

— Oui, dit le beau Charles, un grand quinze-côles 
auquel je casserais volontiers les reins. 

— M. de Bussièrcs vous a fait oiïrir une place à la gare 
du chemin de fer d’Angers? 

— Plus souvent que j’irai m’exténuer le tempérament 
à graisser des machines! s’écria-t-il en haussant les 
épaules. 

— Je suis parfaitement de votre avis; mais M. de Bus- 
sières tient énormément à ce que vous quittiez Paris. 

— Et moi, je tiens encore plus à y rester. 

— Il sera difficile de vous mettre d’accord sur ce su- 
jet, car M. de Bussièrcs est très-tenace dans ses idées. 
Bref, ne pouvafit arriver à ses fins par la persuasion et 
la douceur, il a essayé d’un autre moyen. 
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— Ah ! fit Roule de Siam avec une pointe d’inquiétude. 

— Mon Dieu, oui. Une dénonciation a été envoyée à 
la préfecture de police. 

— Une dénonciation? dit le beau Charles en sautant à, 
terre. 

— Qui vous représente comme n’ayant aucun moyen 
d’existence, ou plutôt comme vivant, d’une part, d’une 
’ certaine pension que vous remet certain agent politique 
qui fait à Paris de la propagande légitimiste; et, d’autre 
part, de dons peu honorables... 

— Nom d’un tonnerre de chien ! s’exclama Roule de 
Siam en frappant du pied avec rage, et c’est ce gredin 
qui a fait ce coup-lù? 

— Je n’ai pas tout dit. Or, comme tous ces faits sont 
de la plus rigoureuse exactitude : il est fort probable que, 
pour vous empêcher de vous compromettre un jour et 
vous éviter de graves ennuis, on vous aurait prié, très- 
poliment, d’aller habiter deux ou trois ans Nevers ou 
Poitiers, si la fameuse lettre de recommandation n'était 
pas tombée dans des mains amies. 

— Cette lettre? fit Roule de Siam. 

— La voici, dit M. de Saint-Albane en tirant une en- 
veloppe de sa poche et en la lui remettant. 

Roule de Siam déplia vivement fci lettre qu’elle renfer- 
mait, et la lut avidement. 

— Remarquez bien, reprit Saint-Albane, la note qui 
se trouve au bas : « Surveiller cet homme avec le plus 
grand soin. » 

— Vous ne vous doutiez guère, dit André en échan- 
geant un sourire avec M. de Saint-Albane, que vous étiez 
sous la surveillance de la police ? 
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Le beau Charles était devenu aussi pâle que sa chemise 
de batiste brodée. 

— Allons, remettez-vous, mon cher monsieur Armand 
Dubois. Vous pouvez être aussi tranquille sur tout cela, 
que s’il n’avait jamais été question de vous là-bas. 

— Mais, dit Boule de Siam, il ne s’en tiendra pas là, 
le gredin, il écrira de nouveau. 

— Oh! fit André avec un sourire étrange, j'y compte 
parbleu bien; mais, ce jour-là, je vous dirai où vous 
pourrez aller chercher une recommandation victorieuse 
et une vengeance éclatante. Allons, remettez-vous et 
habillez-vous: la belle Hermosa doit vous attendre. 

Oui, à dix heures, après le spectacle, dit le beau 
Charles, visiblement ému de la scène qui venait de se 
passer. 

— Bonne chance, monsieur Armand Dubois! dit le ba- 
ron de Wikemberg en se levant. 

M. de Saint-Albane reprit sur le guéridon la dénoncia- 
tion de M. de Bussièrcs et suivit son général en chef. 
André rejoignit le docteur, etM. de Saint-Albane se rendit 
à pied au passage Jouiïroy, où il avait donné rendez-vous 
à trois de ses camarades. 

A onze heures, la femme de chambre de la signora 
Hermosa annonçait M. Armand Dubois. A onze heures 
un quart, M. de Saint-Albane, flanqué de ses trois amis, 
faisait irruption dans un tripot clandestin de la rue de la 
Boule-Bouge, et dressait un procès-verbal pour le compte 
du gouvernement français. 
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XXXI 

mon aumand! 

Hermosa ôtait seule dans son boudoir, quand le beau 
Charles fut introduit auprès d’elle. La diva revenait des 
Bouffes-Parisiens, où elle était allée, avec son amie Ger- 
vaise, croquer des sucres d’orge à l’absinthe dans l’avant- 
scène du rez-de-chaussée. André avait confié et recom- 
mandé M. Charles à ses fournisseurs, qui en avaient fait 
une véritable gravure de modes. Adroit comme tous les 
Parisiens, Boule de Siam possédait une aisance dégagée 
qui pouvait ressembler à de l’élégance. 11 était plus que 
suffisant pour un provincial. 

— Armand ! s’écria Hermosa en allant au-devant de 
lui et en lui tendant la main. 

Le beau Charles posa son chapeau et son stick sur une 
table, et appuya ses lèvres sur le front de la diva. 

— Comme vous venez tard ce soir, mon ami ! fit-elle 
d’une voix Ccâline. 

— J’ai été accablé d’affaires toute la soirée, chère en- 
fant, répondit-il d’un air dolent. 

— Allons, venez vous asseoir là, près de moi, dit-elle 
en le poussant doucement sur une causeuse, et en s'as- 
seyant à ses pieds sur un coussin de tapisserie. 

11 y eut un assez long silence, pendant lequel le faux 
Armand Dubois appuya sa main droite sur la belle tète 
brune de la cantatrice, en la regardant avec une indéfi- 
nissable expression de tendresse. 
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— Hermosa, dit-il enfin, je n'ai jamais été heureux en 
ce monde : enfant, j’ai perdu ma mère, et ma jeune sœur, 
la compagne de mes jeux, ma première amie. Jeune 
homme, les larmes et le deuil sont venus flétrir toutes 
mes joies! Mon plus fidèle ami s’est tué, sous mes yeux, 
dans une partie de chasse ; un autre s’est noyé dans le 
Rhône en voulant sauver un jeune enfant qui venait d’y 
tomber. Je vous ai connue; vous m’avez tendu une 
main amie ; le bonheur le plus pur, le plus radieux qui 
pût m’arriver me souriait dans notre amour, et voilà que 
ce bonheur va se briser pour jamais ! Hermosa, mon père 
me rappelle auprès de lui. 

— N’ètes-vous donc pas libre de toutes vos actions? 

— Libre de disposer de la fortune qui me vient de ma 
mère; libre aussi de faire ma vie comme je l’entendrai; 
mais l'affection et le respect que je porte à mon père sont 
si grands, si profonds, que je n'ai jamais su résister au 
moindre de ses désirs, qui devient un ordre pour moi. 

— Quand partez-vous, Armand? demanda la diva avec 
une émotion parfaitement jouée. 

— Demain, répliqua Armand d’une voix altérée. 

— Ah! c’est votre visite d'adieu? 

— Oui , dit-il avec un grand soupir, l’adieu de votre 
meilleur ami, qui espère que vous penserez quelquefois 
à lui. Gardez ce souvenir, chère Hermosa, c’est moins 
qu’un présent, c’est un souhait de bonheur. 

Et, tirant de sa poche le petit écrin que lui avait remis 
André, il le lui présenta tout ouvert. 

Les deux diamants lancèrent deux jets de flamme qui 
éblouirent Hermosa. On eût dit les prunelles du diable, 
enchâssées dans du velours noir. La diva était une aussi 
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prodigieuse comédienne que Boule de Siam. C’eût été 
une impardonnable folie que de laisser partir un innocent 
qui donnait des diamants sans condition ; de laisser s’en- 
voler ce pigeon lyonnais sans l'avoir plumé à vif. II ne 
lui fallut qu’une minute pour jauger la générosité d’un 
tel amant. 

— Armand ! s’écria-t-elle en fermant vivement l’écrin 
et en le jetant sur le tapis, je ne puis accepter de vous ce 
présent. Je ne pouvais former qu’un seul souhait dans le 
monde; il ne peut, il ne doit pas s’accomplir... Partez; 
mais ne me jetez pas, en me quittant, ce mot de bonheur, 
qui est cruel sur vos lèvres. Ah ! vous êtes heureux, bien 
heureux, Armand, d’avoir cette force morale, celte rési- 
gnation, ce respect du devoir! Partez, allez retrouver 
votre père qui vous attend. Je n’ai aucun droit de m’op- 
poser à cela, moi; je ne puis même pas vous reprocher 
d’avoir été oublieux ou ingrat. 

— Hermosa! chère Ilcrmosa! fit-il en l’attirant douce- 
ment vers lui; vous parlez de force morale, de résigna- 
tion, de respect, de devoir, j’oublie tout quand je vous 
regarde, vous, si belle! quand j’entends le son de votre 
voix. Ah ! tenezjj’avais tort de me plaindre tout à l’heurc; 
plus tard, je n’aurais pas eu le courage de m’exiler!. 

— Non, dit Hermosa, non, Armand, vous n’auriez pas 
eu ce courage. Il y a des liens que nulle puissance au 
monde ne saurait briser. 

— Ah ! s’écria Boule de Siam avec une passion con- 
centrée, il faudrait être un ange ou un démon pour ré- 
sister encore. Hermosa, je t’aime! je t’aime! 

— Mon Armand bien-airaé! dit-elle en déposant un 
long baiser sur sa belle chevelure blende: ali! tu resteras 
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maintenant, continua-t-elle en l'enlaçant entre ses bras; 
car tu m’appartiens, mon Armand! car tu es ma vie, mon 
bonheur! 

— A toi seule, pour toujours ! murmura Boule de Siam 
d’une voix mourante 


Au soleil levant, le beau Charles avait gagné la prime 
de six mille francs promise par le baron de Wikemberg. 


XXXII 


CONSULTATION. 


Au milieu de ses travaux de siège, André n’avait guère 
eu le temps de songer à son cousin Paul, qui, du reste, 
se tenait complètement éloigné du monde depuis le jour 
où madame Mallet lui avait appris la résolution de sa fille. 
D’un caractère trop faible et trop irrésolu pour tenter un 
suprême effort auprès de sa fiancée; Paul acceptait cette 
éternelle séparation comme une fatalité que rien ne pou- 
vait briser. Ce n’était pas chez lui de l’indifférence, il 
aimait Henriette à mourir pour elle; mais une résigna- 
tion muette et le respect exagéré de certaines croyances 
religieuses. 

Quand madame Mallet lui fit connaître les intentions 
d’Henriette, il resta en apparence aussi calme que s’il se 
fût agi pour lui de la question la plus ordinaire. Le dé- 
chirement intérieur avait été des plus poignants, mais 
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pas une larme ne s’était échappée de ses yeux. Rentré 
chez lui, et seul avec sa douleur, il s’était mis à pleurer 
comme un enfant. 

Le lendemain, il partait pour Saint-Germain, sans pré- 
venir personne de sa détermination. Comme ces oiseaux 
blessés qui se cachent pour soufïrir et pour mourir, le 
pauvre garçon s’exilait, sinon pour oublier, du moins pour 
ne pas étaler sa douleur en spectacle. Bartoletti avait eu 
beaucoup de peine à obtenir l’aveu complet de tous ces 
détails. André éprouva un véritable chagrin lorsqu’il 
apprit la situation de son pauvre cousin, chagrin d’au- 
tant plus grand, que Paul refusait obstinément toutes les 
consolations de ses amis ; et qu’il avait fait comprendre 
assez brutalement au docteur qu’il désirait ne pas être 
dérangé dans sa retraite. André connaissait de longue 
date le caractère ombrageux de son parent. Toute tenta- 
tive devenait maladroite ou dangereuse en ce moment : 
il fallait attendre que la douleur fût émoussée. Dix jours 
après la visite du baron de Wikembergà M. Armand Du- 
bois, André se croisa sur son escalier avec une dame 
vêtue de noir, et si complètement voilée, qu’il ne put dis- 
tinguer ses traits. Le domestique lui ayant dit que cette 
dame venait pour consulter le docteur, il monta dans son 
coupé, et partit sans se préoccuper autrement d’un fait 
auquel il n’attacha pas la moindre importance. Bartoletti 
se disposait à aller faire ses visites, quand on vint le pré- 
venir qu'une dame l’attendait dans son cabinet. Le doc- 
teur acheva sa toilette à la hâte, et descendit auprès de 
la cliente qui le faisait demander. Lorsqu’il eut prit place 
devant son bureau, la visiteuse releva son voile et mit 
à découvert un jeune et gracieux visage, de superbes 
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cheveux noirs relevés en bandeaux bouffants , et de 
grands yeux biens, limpides et doux, qui se fixèrent sur 
lui avec une curiosité avide. Si le voile qui couvrait ces 
traits n’avait pas été aussi épais, André aurait reconnu 
rpademoiselle Henriette Mallet. 

—Je suis tout à vos ordres. Madame, fit Bartoletti, qui 
n’avait jamais vu la fiancée de M. Paul d’Aubray. 

Mademoiselle Henriette tressaillit légèrement, comme 
une personne que l’on distrait brusquement d’une médi- 
tation profonde ; et, posant la main sur son cœur : 

— Docteur, dit-elle avec un peu d’embarras, je souffre 
parfois de palpitations violentes et d’étourdissements. 

Bartoletti lui prit la main gauche qu’elle venait de dé- 
ganter, et lui tâta le pouls en consultant en même temps 
son chronomètre. 

—Pas le plus léger mouvement de fièvre, dit-il, comme 
se parlant à lui-même... Permettez-moi maintenant d’é- 
tudier les battements du cœur. 

Henriette rougit et hésita un moment. 

— C’est indispensable, Madame, reprit Bartoletti, qui 
comprenait le motif de son embarras. 

Henriette dégrafa le petit talma de velours qui couvrait 
ses épaules, afin que le docteur pût appuyer l’oreille 
contre sa poitrine. 

— Merci, dit-il après quelques secondes d’examen, 
rien autre chose qu’une grande émotion. 

Et, s’asseyant de nouveau devant son bureau, il com- 
mença à écrire une petite ordonnance anodine, pour avoir 
l’air de gagner les vingt francs de sa cliente. 

— Vous avez habité longtemps Naples, docteur? fit 
Henriette pendant qu’il écrivait. 
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— Jusqu’au jour où je suis venu en France pour re- 
cueillir la succession de M. André d’Aubray. 

— Vous étiez son meilleur ami? 

— Oui, Madame. 

— lîn ami doit deviner, doit prévoir les mauvaises pen- 
sées de son ami. M. André d’Aubray a donc été bien 
prompt dans sa résolution, ou bien impénétrable, que 
vous n’ayez pu le sauver? 

Tout ceci fut dit avec une accentuation si nette et si 
énergique, que le docteur resta d’abord interdit, et re- 
garda ensuite Henriette avec un étonnement un peu in- 
quiet. 

— Pardonnez-moi, Monsieur, reprit-elle d’une voix 
plus douce, si l'affection, la reconnaissance que ma fa- 
mille et moi avions pour M. d’Aubray me font vous par- 
ler ainsi. M. d’Aubray était notre meilleur ami; et vous 
comprendrez facilement que nous attachions un grand 
intérêt à tout ce qui a rapport à lui. Les quelques dé- 
tails qui nous sont parvenus sur sa mort sont si étranges, 
si invraisemblables, que je n’ai pas hésité à m’adresser 
à vous pour connaître la vérité.... Dans la situation pré- 
sente, la question était brûlante. 

Bartoletti eut immédiatement la pensée que cette jolie 
petite cliente-là lui était envoyée par M. de Bussières ou 
quelque autre membre de la famille; et que la vérité était, 
sinon découverte, du moins soupçonnée. 

Le meilleur jeu à jouer était de paraître dupe de cet 
intérêt un peu tardif, et de donner la version la plus 
exacte des amours d’André avec la belle Hermosa; 
en passant toutefois sous silence la scène de l’oste- 
ria Barbiéri, cause réellç du suicide, et en laissant com- 
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plétement de côté sir James Stewart, dont les indiscré- 
tions pouvaient devenir fâcheuses, s’il venait jamais à être 
mis en cause. Henriette suivit avec une attention doulou- 
reuse le récit du docteur ; et, avec cet instinct pour ainsi 
dire surnaturel des cœurs aimants et jaloux , elle dev ina 
tout ce que Bartofetti voulait lui cacher. 

— Mais, dit-elle avec une sorte d’ironie qui déguisait 
mal un emportement jaloux, comment se fait-il qu’étant 
aimé par cette femme, cette Hermosa dont tout le monde 
vante la beauté et le talent ; qu’étant heureux, jeune et 
riche, il ait renoncé si brusquement à tout cela, et ac- 
compli un acte qui semble être plutôt le défi d’une âme 
lessée, que le suprême adieu d'un malheureux à bout 
de souffrances et de courage? 

— La monomanie peut seule expliquer une semblable 
action, dit Bartoletti : il est évident pour moi que le pauvre 
jeune homme aura eu des accès de délire, et qu’il a agi 
sans avoir la conscience de ses actes. 

— Non, continua Henriette en relevant sur Bartoletti 
un regard brillant, ce n’est ni la monomanie ni la fièvre 
qui ont tué M. d’Aubray, c’est la jalousie. Cette femme, 
» pour laquelle il avait tout sacrifié, famille, patrie et re- 
nommée, cette femme ne l’aimait pas. 

— Mais, qui vous fait supposer ? interrompit Bartoletti. 

— Elle vous le dira elle-même, reprit-elle avec une 
assurance qui acheva de décontenancer son interlocu- 
teur. 

— Je vous ai appris tout ce que je savais. Madame, fit- 
il en se levant; il me serait impossible, à moins d’inven- 
ter un roman, de satisfaire plus complètement votre cu- 
riosité. 
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— Oh ! fit-elle tristement, cela ressemble à de la cu- 
riosité, pour vous qui ne me connaissez pas. 

— Permettez-moi de vous faire remarquer, Madame, 
que j’ai eu la discrétion de ne pas vous demander votre 
nom, lorsque vous m’avez dit que votre famille et vous 
étiez liées intimement avec M. d’Aubray. 

— Mon nom, docteur, vous le saurez tout à l’heure, 
quand j’aurai dissipé l’impression fâcheuse que dos ques- 
tions maladroitement posées ont laissée dans votre es- 
prit. Tenez, docteur, je vais vous donner immédiatement 
une grande preuve de franchise : la maladie pour la- 
quelle je suis venue vous consulter n’était qu’un prétexte 
pour entrer ici et causer avec vous. 

— Per Diol se dit Bartoletti. 

— Maintenant, si étrange que vous paraisse ma dé- 
marche, si indiscrète qu’elle soit, vous n’aurez, j’en suis 
certaine, que de l’indulgence et de la pitié, quand vous 
saurez qu’en sortant de cette maison le dernier an- 
neau qui m’attachait au monde sera brisé ; et que vous 
ne rencontrerez plus Henriette Mallet que dans une salle 
d’Jiôpital, au chevet d’un malade ou sous la mansarde du 
pauvre honteux. 

— Henriette Mallet? balbutia le docteur. Ah! si j’a- 
vais su... Mais, comment aurais-je pu deviner? Oh! 
parlez, parlez, mon enfant! vous pouvez vous confier 
à moi comme à un ami; ce pauvre André vous aimait 
tant! 

— 11 m’aimait! dit-elle tristement, mais pas assez pour 
vivre. Je n’ai jamais été pour lui qu’uno enfant. 

— Une sœur véritable ! s’écria Bartoletti, puisqu’il a 
songé à vous laisser une dot? 
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— Oui, il croyait que la fortune pouvait me rendéc 
heureuse. 

— La fortune et un mari comme Paul d’Aubray... dit- 

il en l’observant attentivement. < 

— AU! vous savez?... 

— Je sais que le pauvre garçon est bien triste, bien 
malheureux de votre refus. 

— Je prierai Dieu qu’il lui donne l’oubli, comme il m’a 
donné la force de quitter tous ceux que j’aimais. 

— Ainsi, vous êtes bien décidée? 

— Oui! 

— Votre cœur etvotreâme sont morts pour ce monde ? 

— Pour renaître dans une sphère plus pure et plus 
sainte. 

— Savez-vous bien que cela peut se nommer aussi un 
suicide, et que cette résolution désespérée semble dictée 
par un sentiment semblable à celui qui dominait si fata- 
lement André? A votre âge, on n’est pas encore lasse 
des joies mondaines; on croit au bonheur; l’avenir est 
riant et parfumé comme un champ de roses. A mon tour 
de vous dire, mon enfant, ce n’est ni la vocation qui 
vous inspire, ni le dégoût du monde qui vous pousse 
vers le cloître : c’est un amour sans espoir? 

— C’est là vérité, dit -elle avec émotion; j’aimais 
M. André d’Aubray. 

— J'avais déjà deviné votre secret, dit le docteur en 
lui prenant affectueusement la main. 

— Ce ne fut d’abord que de la reconnaissance que 
j’éprouvai pour notre bienfaiteur; je pouvais accueillir 
alors, sans arrière-pensée, les vœux de M. Paul d’Au- 
bray, qui se recommandait d’ailleurs par sa conduite 
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et les sentiments les plus honorables; mais je compris 
bientôt que je m’étais abusée sur mes propres im- 
pressions, et qu’en lui accordant ma main, je ne lui don- 
nais pas mon cœur, qui appartenait tout entier à un 
ahtre. 

— Qu’auriez-vous fait, si André avait vécu? 

— J’aurais eu le courage de tout avouer à M. Paul 
d’Aubray, qui, sachant ce que nous devions à son cou- 
sin, eût compris que je m’acquitte envers lui, en lui ren- 
dant en amour et bonheur ce qu’il nous avait donné en 
fortune et en considération. 

Barloletti réfléchit un instant avant de parler. 

— N’aviez-vous rien autre chose à me dire. Mademoi- 
selle? reprit-il avec bonté. 

— Devez-vous jamais retourner à Naples? 

— Bientôt, je l’espère. 

— Eh bien, jurez-moi d’accomplir fidèlement ce que 
je vais vous demander. 

— Je vous le jure. 

— Placez ce portrait et ces cheveux sur la tombe d’An- 
dré d’Aubray : c’est mon adieu au monde. 

Le docteur prit le petit médaillon, qui renfermait, d’un 
côté, un charmant portrait à la miniature, portrait d’une 
ressemblance miraculeuse ; et, de l’autre, une petite tresse 
de cheveux sous une glace ovale. 

— J’ai juré, je tiendrai mon serment, dit-il; mais, per- 
mettez-moi de réclamer de vous, en échange, une pro- 
messe formelle. 

— Une promesse? répéta Henriette avec un peu 
‘ d’hésitation. 

-Jurez-moi de ne faire aucune démarche, de ne 


Digitized by Google 



LES DIABLES ROSES. 26 i 

prendre aucune résolution touchant votre vocation reli- 
gieuse, sans m’en prévenir à l’avance. 

— J’avais promis à ma mère d’attendre quelques mois 
avant de me séparer d’elle : le terme que j’ai fixé est 
encore assez éloigné. 

— 3N 'importe ! J’ai votre parole, n’est-ce pas? 

— Oui. 

— Mon enfant, reprit Bartoletti tout en la recondui- 
sant jusqu’à la porte de son cabinet, venez me voir quel- 
quefois, nous parlerons d’André; nous autres, médecins 
italiens, nous sommes un peu sorciers, voyez-vous, et je 
ne désespère pas de l’avenir. 

-Rappellerez-vous André à la vie? fit-elle en secouant • 
tristement la tête. 

— Vous ne me croiriez pas si je vous disais oui, dit le 
docteur en serrant tendrement la main qu’elle venait 
de lui tendre. 


XXXIII 

UN CONVIVE D’ALEXANDRE BORGIA. 

La scène qui venait de se passer était si étrange, si 
inattendue, que Bartoletti éprouva d’abord cette stupéfac- 
tion réfléchie, cette espèce d’hébétement du joueur qui 
vient de faire sauter la banque avec son dernier écu. 

Cet amour si tendre et si naïf d’Henriette Mallet le 
reposait de ces grands coups de théâtre, de ces intrigues 
ténébreuses qui se tramaient autour de lui depuis son ar- 
rivée à Paris; le drame allait se dénouer comme un simple 
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opéra-comique, au milieu des flonflons d’une noce. Il 
y avait là réellement de quoi dérider un docteur plus 
grave que ne l'était ce cher docteur Bartoletti, qui ne 
s’était jamais senti à l'aise dans son rôle de deuxième 
traître à la suite. Ce qu’il souhaitait, avant tout, c’était le 
bonheur de son ami André ; or, il ne pouvait en espérer 
de plus complet et de plus durable que celui qui s’of- 
frait à lui en ce moment. 

— C’est quelle est charmante avec cela, se disait-il 
tout en se promenant à grands pas dans son cabinet et 
en contemplant le petit portrait d’Henriette ; des cheveux 
de Napolitaine, des yeux de gazelle, une petite bouche 
fraîche et vermeille comme une grenade ; et quelle réso- 
lution, quelle franchise! A la bonne heure ! au moins, en 
voilà une qui ne joue pas toute une comédie pour dire 
j’aime, ou je hais. Per Dio ! ce serait trop dommage de la 
voir tomber dans le bigotisme; d’ailleurs, elle ne serait 
jamais qu’une mauvaise religieuse : elle croit avoir la 
foi, et n’a que l’imagination de l’amour. Je l’ai bien ju- 
gée; il y a des yeux qui ne vous trompent jamais: on 
peut se fier à elle, et,si d’Aubray m’en croit, il lui avouera 
tout, et la fera baronne de Wikemberg. 

— A qui diable en avez-vous donc, cher ami? fit en 
ce moment une voix bien connue, à quelques pas du 
docteur. 

« 

Bartoletti fit un soubresaut. André était entré pendant 
ce monologue et se tenait accoudé sur l’angle de la che- 
minée, ne perdant pas de vue une seule des évolutions 
de son ami. 

— Ah! c’est vous? s’écria Bartoletti radieux ; arrivez 
bien vite, mon cher André, que je vous apprenne la nou- 
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velle la plus surprenante, mais aussi la plus complète- 
ment heureuse qui soit entrée ici depuis que nous sommes 
en France ! 

— Madame de Bussières est battue par son amant? 

— Il s’agit bien de ces gens-là. 

— Vous êtes noînmé médecin du roi de INaples? 

— Oui, pour toucher des coups de bâton en guise d’ho- 
noraires ; j’aimerais mieux être attaché à l’empereur du 
Maroc. 11 n’est pas question de moi, mais de vous, mon 
cher André, de vous, qui n’avez qu’un mot à dire pour 
être le plus fortuné de tous les mortels ! 

— Vraiment? fit d’Àubray de l’air le plus indifférent 
du monde ; c’est donc une fée protectrice qui vous a re- 
mis pour moi un talisman? 

— C'est une fée! s’écria Bartoletti, une charmante pe- 
tite fée de dix-huit ans, avec de grands yeux bleus fen- 
dus en amandes, et une voix de séraphin. 

— Et voici sans doute le talisman ? interrompit André 
en lui prenant des mains le médaillon d’Henriette. 

— Justement. 

D’Aubray eut à peine jeté les yeux sur le portrait, que 
ses traits prirent aussitôt une expression plus douce et 
plus souriânte. 

— Mademoiselle Henriette Mallet, dit-il, c’était encore 
une enfant quand j’ai quitté la France; c’est maintenant 
une belle jeune fille. Ah çà! comment diable ce portrait 
se trouve-t-il entre vos mains? 

— Oh! fit Bartoletti, par une circonstance bien ordi- 
naire : le peintre qui a fait ce travail a quitté Paris, et 
madame Mallet m’a prié de faire changer, par un autre 
artiste, les ajustements de ce portrait; cette robe de bal 
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et cette coiffure de fleurs doivent être remplacées par 
une robe et une cornette de sœur grise. 

— Non, c'est impossible! elle si jeune et si belle?... 
s'écria d’Aubray en posant le médaillon sur la cheminée. 
11 faut voir Henriette, docteur. 

— Je l’ai vue. 

— Ah! 

— Vous auriez pu la rencontrer en entrant ici. 

— Et quel était le but de sa visite? demanda André, 
dont la curiosité commençait à s’éveiller. 

— Elle venait tout simplement m’avouer le secret de 
sa vocation. 

— Et vous n’avez pas trouvé des paroles assez géné- 
reuses, assez persuasives, pour la détourner de ce projet? 

— Voyons, André, répondez-moi franchement : vous 
aurais-je empêché d’accomplir votre suicide à Naples, si 
j’avais pu deviner votre résolution? 

— Non, dit-il sans hésiter. 

— Eh bien, mademoiselle Mallet étant à peu près dans 
la même situation que celle où vous vous trouviez, je ne 
connais pas de raisonnement qui soit capable de la faire 
changer de résolution. 

— Elle n’aime pas le cousin Paul? 

— Non. 

— Mais, elle a un autre amour en tête? 

— Le plus noble et le plus pur qui ait jamais fait battre 
un cœur féminin. 

— Eh bien, fit d’Aubray avec une brusquerie enjouée, 
tant pis pour le cousin Paul ; j’aime trop ma petite Hen- 
riette pour la voir malheureuse. Docteur, il ne s’agit plus 
à présent que de mettre notre esprit et notre argent au 
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service de cette jolie enfant-!à, et de lui donner, au plus 
tôt, l'amoureux de son choix. 

— H est mort, fit Bartoletti après un silence. 

— Mort? répéta André frappé par cette réponse inat- 
tendue. Ah ! pauvre Henriette, tout s’explique mainte- 
nant... Mort! 

— Mais, fit Bartoletti en posant une main sur l’épaule 
du jeune homme, si le baron de Wikemberg voulait 
ressusciter pour une heure seulement M. d’Aubray, rien 
ne serait désespéré. 

— Moi! s’écria d’Aubray en chancelant; c’est moi 
qu’elle aime? Ah! malheureuse enfant! 

— Comment, fit Bartoletti stupéfait, vous n’acceptez 
pas cet amour comme le plus grand bonheur qui puisse 
vous arriver? 

André ne répondait pas, il pleurait. 

— André, mon ami! fit le docteuren lui prenant la main. 

— Mon pauvre Bartoletti, reprit le jeune homme, vous 
aviez oublié que, comme ces malheureux qui avaient 
soupé à la vigne d’Alexandre Borgia, le poison a fait de 
moi un vieillard, un pantin mécanique, qui n’a plus que 
l’apparence d’un être humain ; cherchez mon cœur avec 
votre scalpel, docteur, vous n’y trouverez qu’un caillou; 
ouvrez mes veines, c’est du son qui en sortira. Ah ! mi- 
sérable! misérable! continua-t-il avec une exaltation fié- 
vreuse ; tu crois vivre, parce que tu respires et tu vois ? 
Mais, regarde ton visage livide ; cherche, avec une pointe 
d’acier, à éveiller la douleur dans ta chair engourdie! et 
tu es vivant ou mort, réponds? 

— Pauvre Henriette, murmura tristement le docteur, 
tu seras sœur grise ! 
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XXXIV 

BOULE DE SIAM. 

t. 


Le lendemain du soir môme où le beau Charles s’attar- 
dait chez Hermosa, il se faisait annoncer chez le baron de 
YVikemberg. Après lui avoir compté ses six mille francs 
de prime et lui avoir recommandé de redoubler de ten • 
dresse auprès de sa belle maîtresse, André ouvrit un des 
tiroirs de son bureau et en tira une enveloppe cachetée 
qu’il rémit au beau Charles. 

— Je vous ai promis, lui dit-il, de vous donner un jour 
les moyens de vous venger de M. le comte Henri de Bus- 
sières? 

— Oui, fit Boule de Siam, avec un mauvais sourire. 

— M. de Bussières a lancé contre vous une seconde 
dénonciation qui pourrait avoir cette fois les plus fâ- 
cheuses conséquences, si vous ne trouviez pas un protec- 
teur assez important pour vous tirer d’embarras. 

— Oh ! s’écria le beau Charles en serrant les poings, 
il faudra quqje voie la couleur de son sang. 

— Je vous défends de vous porter à aucune violence 
sur M. de Bussières, dit André avec autorité ; et souve- 
nez-vous que si vous aviez le malheur de braver cette 
défense, j’aurais le pouvoir d’exécuter ce que M. de Bus- 
sières a si bonne envie de faire pour vous. 

Cette menace parut singulièrement calmer les velléités 
belliqueuses du beau Charles. 
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— Les moyens de vengeance que je mets à votre dis- 
position sont beaucoup plus sûrs et infiniment plus éner- 
giques. Ouvrezlepli que je viens de vous remettre et lisez. 

Boule de Siam exécuta immédiatement l’ordre qui lui 
était donné. 

Le papier qu’il déplia ne contenait que ces trois mots : 

« Madame Herminie de Bussières, M. Edgard de Cha- 
villy, sous-préfet à X... Lundi, à trois heures, au pont 
de Chatou. » 

— J’espère que monsieur le baron voudra bien' me 
donner la clef de cette énigme. 

— Elle est des plus simples : madame Herminie de 
Bussières est la maîtresse de M. Edgard de Chavilly. 

— Vrai ? s’écria Boule de Siam avec un élan joyeux. 

— Aussi vrai que M. de Bussières est l’amant de Louisa 
la Rousse. 

— J’y suis maintenant, fit-il en relisant à haute voix 
la dernière phrase du billet de d’Aubray ; c’est à l’auberge 
de Jean-Pierre qu’ils sc donnent rendez-vous. 

— Chez Jean-Pierre, à trente pas du pont. 

— Eh bien, reprit le beau Charles, à quoi ça m’avance- 
t-il de savoir ça? 

— Je vais vous le dire. M. Edgard de Chavilly a beau- 
coup de crédit. Vous comprenez, n’est-ce pas , la signifi- 
cation de ce mot : or, si vous dites à madame de Bus- 
sières que son mari, voulant vous faire voyager malgré 
vous pour des motifs personnels, que vous tairez, vous te- 
nez absolument à ne pas quitter Paris, il y a gros à parier 
que M. Edgard de Chavilly s’intéressera à vous très-par- 
ticulièrement, et que vous ne serez plus contrarié dans 
vos projets. 
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— Et nu vengeance ? 

— Eh bien , mais, est-ce que vous ne serez pas suffi- 
samment vengé deM. de Bussières, quand vous ne pour- 
rez plus le regarder en face sans rire ? Laissez donc faire 
madame de Bussières et M. de Chavilly, ils entendent 
mieux que vous cette question-là. 

— Parbleu ! vous avez raison, dit Boule de Siam en se 
frottant les mains, etenfaisant craquer avec une entière 
satisfaction les articulations de ses doigts. 

— Remarquez bien, continua André, que je ne vous 
défends pas de faire avec madame de Bussières une 'petite 
opération commerciale... il me paraît même assez juste 
qu’elle achète votre silence. 

— Dame ! fit le beau Charles, on pourra se recomman- 
der à sa générosité. 

— Un dernier mot. Reprenez pour cette expédition 
votre toilette d’autrefois : redevenez le beau Charles, dit 
Boule de Siam. 

— Compris. Quand voulez-vous que j’agisse ? 

— Le plus tôt sera le mieux. C’est aujourd’hui samedi : 
trouvez-vous lundi à une heure et demie à la barrière de 
l'Étoile; je vous prendrai en passant dans ma voiture et 
vous conduirai à Chatou. 

— C’est convenu, dit Boule de Siam. A lundi, mon- 
sieur le baron. Vous me croirez si vous voulez, mais je 
vous donne ma parole d’honneur que je n’ai jamais pro- 
jeté une partie plu£ agréable. 

— Vous seriez difficile. 


Boule de Siam fut exact au rendez-vous. Assis sur les 
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chaînes de clôture de l’Arc-de-Triomphe, il guettait au 
passage la voiture du baron de Wikcmberg. 

Le beau Charles avait la tenue de son emploi : large 
béret rouge sur le coin de l'oreille, habit de chasse en 
velours vert à côtes, pantalon noir à la hussarde. Pen- 
dant le voyage, qui ne dura guère que trois quarts 
d'heure, le baron fit la leçon à son compagnon. La petite 
auberge où madame de Bussières donnait ses rendez-vous 
galants était admirablement située pour ces sortes de 
rencontres. Cette auberge était bâtie dans l'île de Croissy, 
au pied du pont de Chatou. Elle se trouvait enfouie au mi- 
lieu des saules, et adossée à [des hangars et des ateliers 
de charpente. On pouvait y arriver par quatre voies diffé- 
rentes : par le bras gauche de la Seine, en venant de 
Rueil ; par le bras droit, en descendant de Chatou; enfin, 
par l’île, en arrivant de Bezous ou <? Bougival. 

Voici comment les choses se passaie*. itrc nos deux 
amoureux. 

Ils prenaient, à la gare de l'Ouest, le convoi de Saint- 
Germain. Madame de Bussières descendait à la station 
de Rueil, traversait le pont de Chatou (rive gauche) et 
descendait dans l'île par le petit escalier de bois placé au 
milieu du terre-plein. M. Edgard de Chavilly ne s’arrê- 
tait qu’à la station de Chatou, traversait le pays et gagnait 
le pont (rive droite). L’auberge en question, complète- 
ment déserte dans la semaine, était prise d’assaut le di- 
manche par la bande joyeuse des Flambards d’eau douce, 
dont la flottille venait s’embosser sous les saules de la 
rive. Le baron, qui connaissait dans ses moindres détails 
le plan stratégique de sa chère tante, fit arrêter sa voiture 
sur la route de Rneil et descendit avec Boule de Siam 
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dans i’île de Croissy. Le beau Charles entra seul ci l’au- 
berge, s’assit sous une des tonnelles de chèvrefeuille et 
se fit servir un verre d’absinthe. 

Une demi-heure après, M. Edgard de Chavilly passait 
devant lui, demandait sa clef à l’hôtesse, et grimpait ra- 
pidement l'escalier qui conduisait aux chambres de l'au- 
berge. 

Cinq minutes ne s’étaient pas écoulées que madame' de 
Bussières apparaissait derrière la petite baie qui servait 
. de clôture. Herminie portait une toilette sombre; un voile 
épais, attaché sur sa capote, couvrait ses traits. Le beau 
Charles la laissa s’engager dans le petit escalier. Arrivée 
au premier étage, madame de Bussières frappa quatre 
petits coups contre une porte placée dans l’angle du 
carré. Cette porte s’ouvrit et Herminie entra, suivie par 
le beau Charles, qui était monté derrière elle à pas de 
loup. 

— Que voulez-vous? qui êtes-vous? fit Edgard de 
Chavilly en le saisissant par le bras pour le repousser sur 
l’escalier. 

Madame de Bussières s’était reculée avec terreur à 
l’autre bout de la chambre. 

— Minute, jeune homme, répliqua Boule de Siam en 
fermant la porte d’un croc-en-jambe lancé avec une pré- 
cision mathématique. Causons un pou comme une paire 
d’amis. 

— Sortez ! s’écria impérieusement Edgard avec un 
geste de menace. 

— Vous voulez crier? Eh bien, crions ! J’ai bu de 
l’absinthe, ce qui est stomachique en diable : je vais vous 
faire cracher le sang à ce jeu-là. Voyons, crions, ma- 
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dame la comtesse Hcrminie de Bussières!.. crions, M. le 
sous-préfet -Edgard de Chavilly. 

Herminie poussa un gémissement étouffé et se laissa 
tomber sur une chaise. 

Très-peu brave de sa nature, Edgard restait immobi- 
lisé par l’épouvante. La perspective d’un procès en adul- 
tère figeait son sang dans ses veines. 

— Allons, nom d’une pipe! reprit le beau Charles avec 
une rondeur joviale, faut pas avoir peur comme ça, mes 
petits amours. Je ne suis point un argousin de M. le 
comte, moi ! je ne mange pas de ce pain-là. 

— Que demandez-vous, enfin ? dit Edgard d’une voix 
mal assurée. 

— Voilà la chose en deux temps... J’ai eu des mots 
avec M. de Bussières pour des affaires de cœur ; au 
lieu de s’expliquer entre quatre yeux, M. le comte a agi 
comme un Auvergnat : il m'a dénoncé à la préfecture de 
police pour me faire emballer. 

— Eh bien, que puis-je faire à cela? 

— Parbleu ! me donner un coup de main pour m’aider 
à sortir de là. Je ne vous demande pas de me prendre 
pour votre secrétaire, mais de répondre de moi. 

— Prendre une telle responsabilité... fit Edgard. 

— Oui, je comprends, c’est plus embêtant que de ve- 
nir se promener à Chatou. 

— J’accepte, dit le jeune homme, qui avait hâte d’en 
finir; je ferai tout ce que je pourrai pour vous être utile. 
Votre nom? 

Boule de Siam tira un papier de sa poche et le tendit 
au sous-préfet. 

— Voilà la note, comme vous dites dans vos bureaux ; 
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maintenant, je vous laisse à vos petites affaires. Marché 
conclu, n’est-ce pas? Charles restera muet comme un 
merlan sur ce qu’il a vu; mais vous serez bon enfant 
pour Charles, et si on veut lui faire du chagrin, vous di- 
rez: «Faut pas y toucher, c'est un petit camarade à moi.» 

Comme il posait la main sur la clef de la porte, Edgard 
tira une bourse de sa poche; mais Boule de Siam l’ar- 
rêta court. 

— Gardez vos monacos, mon cher Monsieur; si je 
vous faisais chanter sur ce ton-là, vous diriez que votre 
protégé est une canaille. 

Ce désintéressement était si étrange, de la part d’un 
homme de cette trempe, que M. de Chavilly le regarda » 
avec un étonnement véritable. 

— Je comprends que ça vous esbrouffe un peu, fit 
Boule de Siam, mais c’est comme ça... Sur ce, je vous 
tire ma révérence. 

— Cet homme est l’ennemi du comte, dit madame de 
Bussièrcs quand le beau Charles fut parti; il ne nous 
trahira pas ! 

— Oui; jusqu’au jour où il sera conduit à Mazas. 


XXXV 


SOURICIÈRE. 

En se rendant à Chatou, le beau Charles n’avait pas 
eu seulement pour but, comme on pourrait le supposer, 
d’exercer une pression morale sur M. Edgard de Cha- 
villy, afin de s’assurer sa protection. 
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Boule de Siam comptait trop sur le pouvoir mystérieux 
du baron de Wikemberg, pour eraindre encore M. de 
Bussières. C’était tout simplement un appoint qu’il met- 
tait dans la balance, et puis il éprouvait une joie sauvage 
à s’assurer de visu des désordres de la femme de son 
rival; cela pouvait lui servir à l’occasion. L’occasion ne 
devait pas tarder à se présenter. 

Louisa, que le beau Charles négligeait de plus en plus 
pour Hcrmosa, commençait à avoir des soupçons. 

Boule de Siam restait quelquefois huit jours sans ren- 
trer dans le garni qu’il occupait dans la rue du Vieux- 
Colombier. Un de ses amis l’avait rencontré dans sa toi- 
lette d’Armand Dubois. Enfin, un soir que Louisa passait 
sur la place des Italiens, elle l’avait vu entrer au théâtre 
avec une belle dame enveloppée dans une pelisse de 
fourrures. 

Connaissant trop bien les ménagements que lui impo- 
sait sa position sociale, Louisa ne jugea pas à propos de 
se livrer sur l’heure à toutes ses fureurs jalouses. Elle 
aurait payé trop cher un scandale public. 

Il fallait attendre que le beau Charles vînt se livrer de 
lui-même. Louisa n’attendit pas longtemps. 

Le lendemain même de cette rencontre. Boule de 
Siam arriva le soir chez elle dans sa toilette d’ex-négo- 
ciant en rigolots. C’était André qui l’avait envoyé. 

Louisa n’était pas femme à prendre des circonlocu- 
tions pour arriver à ses fins. Elle aborda la question 
avec une telle violence, que Boule de Siam en fut 
étourdi. 

Quand il eut repris un peu d’aplomb, il protesta, par 
tous les serments, de son innocence; démontrant, par 
les raisons les plus logiques, l’impossibilité où il était de 
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jouer au prince Rodolphe. Mais Louisa ne se paya pas 
de protestations. 

A ses yeux, Roule de Siam était le plus beau garçon de 
Paris, et elle ne trouvait rien d’extraordinaire à ce qu’il 
eût trouvé une brillante position. D’ailleurs, elleavait vu. 
Achille, l’ami de Boule de Siam, avait vu aussi. 

M. Charles prétendit alors que, lui aussi avait vu, sur 
le boulevard Italien, un lion qui lui ressemblait si parfai- 
tement, qu’on pouvait les prendre pour les deux frères 
jumeaux. 

— Mais, s’écria Louisa exaspérée, Achille t’a appelé 
par ton nom, et tu t’es retourné. 

Boule de Siam se souvint, en effet, d’avoir commis 
cette imprudence. 

-Ça n’est pas vrai! Achille est un mauvais gueux qui 
est jaloux de moi à cause de Victorine. 

— Nous allons voir si tu auras le toupet de nier devant 
lui ! s’exclama la Rousse en jetant un châle sur ses épaules; 
Achille est au café de la place Saint-Sulpice, je vais le 
chercher. 

— Louisa, pas de bêtises ! 

— Si tu bouges d'ici, je t’arrache les yeux. 

Et, s’élançant sur l’escalier, elle l’enferma à double 
tour, laissant la clef sur la porte. 

— Coquin de sort ! s’écria Boule de Siam en écrasant 
sa pipe sous ses pieds, je suis pincé!... Je connais 
Achille, il est bon enfant, mais c’est un bêta ; elle lui 
fera dire tout ce qu’elle voudra... Ça n’est pas lui qui 
m’a trahi... c’est... Eh! parbleu! c’est M. le comte!.. Ah! 
nous allons rire tout à l’heure... Ah ! continua-t-il tout 
en tournant dans sa chambre comme une bête fauve, je 
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ne suis pas méchant, je suis bon enfant, moi; mais v’ià 
trop longtemps que ça dure... J’ai promis au Wikemberg 
de ne pas cogner... mais la parlotte jouera son jeu. 

Boule de Siam en était là de son monologue, lorsque 
la clef tourna dans la serrure. 

C’était le comte de Bussières. 

Les deux hommes se trouvèrent face à face. A la vue 
de Boule de Siam, M. de Bussières fit un soubresaut en 
arrière et tenta d’opérer une retraite immédiate ; mais le 
beau Charles s’était adossé contre la porte et le regardait 
avec un sourire de triomphe. 

— • C’est donc nous, dit Boule de Siam d’un ton gouail- 
leur, qui voulons envoyer ce pauvre Charles planter ses 
choux en province, monsieur le comte? 

Henri de Bussières serra avec rage la badine de jonc 
qu’il tenait à la main et se demanda s’il n’allait pas cou- 
per immédiatement la figure à cet impertinent drôlo. 
Mais comme cet impertinent drôle était taillé en hercule, 
M. Henri de Bussières jugea prudent de parlementer jus- 
qu’au retour de Louisa. 

— Monsieur, fit-il de son plus grand air, je ne sais ce 
que vous voulez dire. 

— Oui-da! ricana Boule de Siam. Pourquoi donc te- 
niez-vous tant à m’attacher aux plaques tournantes de la 
gare d’Angers, cher ami? 

— Parce que je voulais vous donner un moyen de 
vivre honorablement. 

La phrase était on ne peut plus maladroite, le comte le 
comprit trop tard. 

— Ah ! répliqua le beau Charles, que ne suis-je en po- 
sition de faire aussi quelque chose pour vous, monsieur 
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le comte, vous qui menez une existence si honorable. Je 
ne vous enverrais pas à Angers, moi ; je me contenterais 
de recommander à madame Herminie de Bussières une 
belle lille rousse de notre connaissance, qui ferait une 
superbe femme de chambre à deux fins... Avouez que ce 
serait plusjamusant que de venir en soirée rue du Sabot... 
Voyons ! mon illustre protecteur, faites quelque chose 
pour vous, après avoir si bien travaillé pour les autres : 
allezvous mettre au vert pour quatre oucinqmois...Vous 
avez des passions par trop compromettantes, voyez-vous, 
par trop canaille pour un gentilhomme ; ça vous jouera 
un mauvais tour un jour ou l’autre. Et puis madame 
votre épouse est si gentille, si gentille, à ce que dit 
M. Edgard de Chavilly, que ce serait dommage de la 
laisser aller se promener toute seule à la campagne. 

— Misérable ! s’écria le comte en levant sa canne pour 
en frapper Boule de Siam au visage. 

— Manqué de touche ! fit le beau Charles en parant le 
coup du bras gauche, et en lui arrachant la badine. A mon 
tour, à présent, comme chez Guignol. 

Et il enveloppa le comte dans un réseau de moulinets. 
M. de Bussières poussa un cri étouffé qui ressemblait au 
rugissement d’une bète fauve, et tira de sa poche un pis- 
tolet dont il dirigea le canon sur son adversaire. Boule 
de Siam partit d’un grand éclat de rire. 

— Ah! elle est bonne celle-là, elle est complète ! Nous 
voulons jouer de la cour d’assises pour le quart d’heure; 
c’est ça qui serait du joli! plus que ça de pétard ! Tiens, je 
te défie de tirer en l’air seulement : nous ne sommes pas 
chez Gasline, mon brave homme, et les poupées comme 
le beau Charles coûtent cher quand on les casse rue du 
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Sabot. Poltron qui s’en dédit : je me moque de ton pis- 
tolet comme de toi... Tire donc.! mais tire donc, flâneur! 

Le comte, honteux de son impuissance, glissa l’arme 
dans sa poche et passa ses deux mains sur son visage, où 
le sang affluait avec force. 

— Allons donc ! continua Charles en prenant une chaise 
et en s’asseyant devant la porte, ça ne serait pas poli de 
s’en aller sans avoir salué la maîtresse de la maison. 

— Laissez-moi partit 1 ! cria de nouveau le comte dans 
le paroxysme de la fureur. 

Boule de Siam haussa les épaules sans répondre. 

M. de Bussières fit deux pas en avant, décidé à obtenir 
par la force ce qu’on refusait à sa prière ; mais, au mo- 
ment où il étendait les bras pour saisir son adversaire, 
sa tête se renversa sur ses épaules et un gémissement 
rauque s’échappa de ses lèvres. Il tournoya sur lui-même 
en cherchant un point d’appui dans le vide, et tomba 
la face contre terre ! 11 venait d’être frappé subitement 
d’une attaque d’apoplexie. Le beau Charles s'élança aus- 
sitôt pour le relever; mais, à la vue du visage violacé et 
des yeux fixes et ternes de son rival, il perdit la tête, 
gagna l’escalier, et se mit à courir dans la direction des 
quais. 

Lorsque Louisa rentra chez elle avec M. Achille, elle 
trouva sa chambre remplie de voisins et de curieux. 

Un médecin saignait le comte sur le divan; un agent' 
de police dressait procès-verbal de l’accident. (Le lecteur 
a déjà reconnu Saint-Albane.) 

Deux commères, qui s’étaient emparées du portefeuille 
du malade, distribuaient à la ronde les cartes de visite 
de M. le comte Henri de Bussières; et un gamin remet- 

16 
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tait à l’agent do police le pistolet qui avait tant égaye 
Boule de Siam. 

Louisa tenta en vain d’éloigner la foule pour rester 
seule avec le malade et le médecin. L’aventure se répan- 
dit au dehors comme une traînée de poupre, et, en moins 
d’un quart d’heure, près de deux cents personnes sta- 
tionnaient devant la maison. 

M. de Bussières était sauvé. L’abondante saignée que 
le médecin avait pratiquée à temps dégageait la tète. 

Louisa, efirayée des résultats que pourrait avoir pour 
le comte et pour elle ce déplorable événement, insista 
pour garder le malade chez elle; mais le médecin et l’a- 
gent s’y opposèrent formellement. Le gamin, dont nous 
avons parlé plus haut, courut chercher une voiture à la 
place Sainl-Sulpice. 

Le médecin et Saint-Albane portèrent le malade dans 
ladite voiture, montèrent avec lui, et donnèrent au co- 
cher l’adresse trouvée dans le portefeuille. 

Lorsque la voiture commença à rouler, la foule s’écarta 
pour la laisser passer et salua son départ par des huées 
et des sifflets. 

Quinze à vingt gamins, ayant la rate bien attachée et 
les jambes déliées, escortèrent le carrosse jusqu’à desti- 
nation. 

M. de Bussières perdit de nouveau connaissance pen- 
dant le trajet, et l’on fut obligé de le porter dans son ap- 
partement. Les gamins restèrent sous le péristyle et dans 
la loge du concierge, où ils mirent toute la valetaille au 
courant de l'histoire. Madame de Bussières allait se mettre 
au lit, lorsque sa femme de chambre entra chez elle, ha- 
letante et effarée, pour lui annoncer l’accident arrivé au 
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comte. Herminie passa un peignoir à la hâte et se ren- 
dit auprès de son mari. Comme il fallait, avant tout, que 
l’identité de M. de Bussières fût reconnue, Saint-Albane 
ne crut pas devoir faire le discret avec Herminie : ce dé- 
plorable aveu laissa madame de Bussières aussi calme et 
aussi froide que s’il se fût agi pour elle d’un étranger; 
son indifférence s’était changée en mépris, voilà tout. 

Le lendemain, le Maringouin des salons, petit jour- 
nal de critique et de chantage, racontait l’aventure tout * 
au long dans sa revue de la semaine, en mettant le plus 
d’initiales possible. 

L’article commençait ainsi : 

« Hier mardi, entre huit et neuf heures du soir, il a été 
trouvé, rue du Sabot, entre le troisième tas d’ordures de 
gauche et le ruisseau, au premier étage d'une maison 
douteuse , un étranger de distinction, répondant au nom 

de Henri de Bu s, qui s’était égaré dans ces parages en 

cherchant LaFare etChaulieu.» 

M. de Bussières était tué moralement par le scandale : 
le monde ne pouvait lui pardonner d'avoir traîné son 
titre et son nom dans une pareille fange; il le comprit si 
bien, qu’il se démit des fonctions publiques qu’il rem- 
plissait, et partitseul pour l’Angleterre. Mais sa faute n’é- 
tait pas de celles qu’on oublie en quelques mois, et pour 
lesquelles on montre une grande tolérance. Pour les 
hommes, c’était un tartufe crapuleux; et les femmes du 
monde, les plus légères, éprouvaient un sentiment de 
mépris et de dégoût pour le débauché flegmatique qui 
préférait un bouge honteux à leurs boudoirs parfumés. 

M. de Bussières avait payé son neveu! 
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XXXVI 

SHYLOCK FEMELLE. 


Vous connaissez, n’cst-ce pas, cette terrible histoire, 
immortalisée par Shakspeare, de ce marchand juif de 
Venise qui prêta deux mille sequins à un jeune sei- 
gneur, lequel s’engagea à lui rembourser ladite somme 
dans un an, ou à lui livrer une livre de sa chair. Eh 
bien, de ce drame lugubre, d’Aubray en tira une comé- 
die des plus amusantes. 

« Affaire de gants blancs, de bouquets, de fadeurs et 
de bonbons, » avait répliqué Gustave Hébert, lorsque le 
baron de Wikemberg lui signalait les périls d’une lutte 
avec le prince de Kermoloff. 

— J’ai les moyens de soutenir la guerre! avait dit l'ar- 
tiste dans son dépit. 

La guerre était déclarée, la tranchée était ouverte de- 
puis deux mois seulement, et le jeune Phidias com- 
mençait à manquer de munitions. Ce n’était pas seu- 
lement contre Bérangère de Maubeuge qu’il avait à 
lutter. Le prince de Kermoloff, instruit par cette der- 
nière des projets de M. Gustave, jouait un jeu déses- 
pérant pour lui ; la lionne entassait fantaisies sur capri- 
ces; le vieux Russe mettait roubles sur roubles pour 
faire toujours banquo, dans ce combat à coups de loges 
aux Italiens, de billets de concerts et de loterie pour les 
pauvres. Voulant à tout prix l’emporter sur son rival. 
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Gustave finit par louer à l'année une loge aux Bouffes 
et une autre à l'Opéra, lesquelles furent mises à la dispo- 
sition de la jolie vicomtesse. M. de Kcrmoloff avait assez 
de canons dans son arsenal pour lui laisser enclouer deux 
de ses pièces. 

Diamant , le petit épagneul havanais de Bérangère, 
adorait les bonbons ; le prince offrait des corbeilles de 
bonbons à Diamant. Gustave Hébert acheta les plus mer- 
veilleux coffrets de Maquet, les fit remplir par Boissier, 
et les envoya à Bérangère. 

Madame de Maubeuge allait tous les jours, de trois à 
cinq heures, faire une promenade en calèche au bois; le 
prince l’accompagnait et caracolait .à la portière de gau- 
che, sur un magnifique cheval arahe. Gustave acheta un 
pur sang, inscrit au slud-bock, et s’empara de la portière 
de droite. 

Un jour qu’il faisait un temps magnifique, madame de 
Maubeuge voulut faire le tour du lac à pied. M. de lver- 
moloff descendit de cheval et lui offrit le bras : le domes- 
tique du prince, qui suivait sur une magnifique jument 
noire, garda la monture de son maître. 

Gustave, qui n’avait lias le moindre groom à son ser- 
vice, condamné à rester en selle, salua] le couple et s’é- 
lança au galop sur l'avenue de l’Impératrice. Le lende- 
main, il faisait une entrée triomphale au bois, suivi d’un 
tigre microscopique culotté de castor blanc et sanglé de 
cuir jaune. Or il n’avait pas encore pris la plus petite re- 
doute à l’ennemi, et ses caissons se vidaient avec une 
effrayante rapidité. 

Trop engagé pour reculer, et poussé, d'ailleurs, comme 
le joueur, par l’espoir de regagner une partie de sa mise. 
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Gustave Hébert commença à battre un rappel désespéré 
chez tous les marchands qui lui devaient quelque argent. 
Il tenta également de faire une affaire avec le baron 
Théobald de Wikemberg; mais ce généreux protecteur 
des arts fit défection celte fois. Cependant, comme 
M. Gustave parlait de souscrire des lettres de change, le 
baron lui parla vaguement d’une certaine usurière qui 
lui avancerait probablement la somme dont il avait be- 
soin. 

M. de Wikemberg allait mettre à l’étude le second acte 
de sa comédie. Son shytock femelle n'était autre que ma- 
demoiselle Lydie Michallon, laquelle connaissait déjà 
M. Gustave Hébert pour l’avoir vu chez une actrice de 
ses amies. 

Lydie prêta une première fois trois mille francs au scul- 
pteur, sur une lettre de change à trois mois, de trois 
mille cinq cents francs. C’était, comme on le voit, un 
assez joli intérêt. Quelques jours plus tard, Gustave fai- 
sait un nouvel appel de fonds, et Lydie lui prêtait de 
nouveau quatre mille francs, sur une seconde lettre de 
change de cinq mille. Total : huit mille cinq cents. 

L’heure était venue de mettre le feu aux poudres. 

Le terme auquel M. Gustave Hébert devait livrer au 
baron de Wikemberg la statuette de Phryné, achetée et 
payée par lui, était expiré. La statuette était complètement 
terminée. André l’envoya chercher à six heures du soir, 
et, le même soir, à huit heures, les cinquante exemplaires 
en bronze qu’André tenait en réserve étaient mis en 
montre chez Maquet, chez Giroux, au Palais-Royal, aux 
passages Choiseul, des Panoramas, Vivienne, etc., etc. 
Le lendemain malin, à son petit lever, M. Gustave Hé- 
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bert recevait un de ces exemplaires avec le billet ci- 
joint: 


« Monsieur, 

« Vous m’avez vendu, comme un original, une copie de 
la statuette de M. André d’Aubray. 

« Comment qualifiez-vous en français un pareil acte? 

« J’aurai l'honneur de le demander, dans une heure, 
à madame la vicomtesse de Maubeuge, laquelle vous a 
présenté à moi. 

« Votre reçu et votre copie sont entre les mains du 
docteur Giacomo Bartoletti, qui, selon toute probabilité, 
vous poursuivra comme contrefacteur. 

« J’ai l'honneur de vous saluer, 

« Baron Théobald de Wikemberg. » 

Cette lettre bouleversa le malheureux jeune homme. 

Le doute n’était pas possible : la statuette modelée par 
André d’Aubray était là, devant lui, comme un spectre 
vengeur. Il n’avait plus d’espoir que dans la clémence du 
baron. Il sauta dans une voiture et se fit conduire chez 
lui. Le domestique lui dit que M. le baron était parti pour 
Fontainebleau. Gustave espéra arriver à temps chez !a 
vicomtesse de Maubeuge. Seconde déception, plus cruelle 
que la première. 

Madame de Maubeuge lui fit répondre, par le plus im- 
pertinent de ses valets de pied, qu’elle était désolée de ne 
pouvoir recevoir l'auteur de la Phryné, d’après André 
d’Aubray ; mais qu’elle était en conférence avec sa cou- 
turière. Rouge de colère et de honte, Gustave rentra chez 


Digitized by Google 


LES DIABLES ROSES. 


284 

lui, en vouant la mémoire d’André d’Aubray à toutes les 
malédictions infernales. Sa position était horrible. 

11 était perdu sans ressources dans l’esprit de madame 
de Maubeugc... écrasé, tué par le ridicule. 11 allait être 
évidemment forcé de rembourser huit mille francs au 
baron de Wikeinberg. 11 avait, en Lydie Michallon, la 
plus âpre et la plus impitoyable de toutes les créancières. 
Enfin, un procès, désastreux pour son avenir, était sus- 
pendu sur sa tête comme l’épée de Damoclès. 

L’œuvre vengeresse d’André n’était cependant pas en- 
core achevée. Lydie Michallon devait y mettre un dernier 
cachet de honte. Prévoyant l’impossibilité où serait son 
débiteur de la payer à l’époque fixée , cela par suite du 
découragement où il était tombé, et aussi par le fait des 
exigences du baron de Wikemberg, Lydie Michallon mit 
en jeu toutes les ressources de son imagination pour 
sauvegarder ses intérêts, en faisant du même coiip une 
- opération d’une nature plus tendre. La vieille fille se fit 
l’homme d’affaires de Gustave. 

Elle commença par voir le baron de Wikemberg, et . 
obtint de lui, par une lettre qu’elle garda en sa posses- 
sion, un délai de quatre ans pour le payement de ses huit 
mille francs. Elle vit également le docteur Bartoletti, et 
fut si persuasive, si entraînante, que l’exécuteur testa- 
mentaire de feu André d’Aubray s’engagea également, 
par écrit, à renoncer au procès qu’il était résolu d’intenter 
au sculpteur. Comment ne pas être reconnaissant de ser- 
vices aussi signalés? Gustave Hébert fut on ne peut plus 
reconnaissant. 

« Après s’être laissé adorer parles plus jolies prêtresses 
du petit monde galant, M. Gustave s'éprendra d’une vieille 
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femme entretenue qui le fera confire dans le sucre, en 
lui répétant cent fois par jour qu'il est beau comme Apol- 
lon et le plus grand artiste des temps modernes, » avait 
dit madame de Maubeuge à André. 

Cette prédiction se réalisa mot pour mot. 

De marchande à la toilette, Lydie se fit le commis de 
Gustave, portant ses modèles chez les marchands, débat- 
tant les prix avec eux, ouvrant ou fermant certains cré- 
dits. Lydie Micliallon avait, nous le savons, le génie du 
commerce et une volonté peu commune. 

, Elle ne se contenta pas de dominer l’amant de toute la 
puissance qu’il lui reconnaissait, elle s'empara encore de 
l’artiste, et en fit une sorte de manœuvre, une machine 
à modeler, qui devait gagner tous les jours ses trente 
francs. Gustave Hébert tomba de la statuaire pure dans 
le plâtre à bon marché. Il fil des sujets de pendules pour 
l’exportation, des modèles de statuettes pour une manu- 
facture de porcelaine qui inondait Paris de ces ignobles 
petits bonshommes de kaolin peinturluré qui sont censés 
imiter le vieux Saxe ; il fit encore des tètes de pipe pour 
un marchand de la galerie de Valois, et des pommes de 
cannes pour Verdier. Ce n’était plus un artiste, c’était un 
brocanteur; ce n’était plus le beau, le radieux, l’élégant 
Gustave Hébert qui avait osé tenter la conquête de la 
jolie vicomtesse de Maubeuge : c’était l’homme de Lydie 
MiehaUon, d’une vieille fille histérique et avaricieuse. 

Quant au capitaine Préval, il n’avait pas conservé long- 
temps les illusions qu’il s’était faites sur le bonheur con- 
- jugal. Quarante-huit heures après avoir prononcé le oui 
solennel, il eut donné le quart de sa fortune pour être 
encore vieux garçon. 
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Madame Préval, ci-devant veuve Gambard, au mépris, 
de ses devoirs d’épouse et des droits reconnus au mari, 
avait signifié au capitaine, qu’ayant fait vœu de chasteté, 
ils vivraient sous le môme toit, mais jamais sous le même 
ciel de lit. Madame Préval était encore très-fort avenante. 
Fort de son droit et aiguillonné par des désirs parfaite- 
ment légitimes, Justin se comporta comme un lansquenet 
dans une ville prise d’assaut et livrée au pillage. Ce fut 
en vain que Justin implora le lendemain son pardon. Re- 
tranchée derrière les verrous de son oratoire, sa femme 
lui signifia qu’elle préférait mourir de faim, dans ce pieux 
réduit, que de s’exposer de nouveau à la bestialité d’un 
homme sans mœurs, d'un débauché. Justin dut engager 
sa parole d’honneur (par le trou de la serrure) qu’il at- 
tendrait patiemment l’expiration de son vœu pour récla- 
mer ses droits. Il y avait de quoi exaspérer un mari plus 
patient et moins amoureux que le capitaine. Ce qu’il avait 
considéré comme une garantie de fidélité, devenait un 
désastre pour lui. 

Justin ne vit qu’un seul remède à apporter à un tel état 
de choses : damner cette sainte-là, la pervertir en pen- 
sées, en paroles et en actions. 

Secondé dans ses projets par deux de ses anciens ca- 
marades de régiment, qui se trouvaient en garnison à 
Clermont, Justin fit une tabagie et une table d’hôte de sa 
maison, forçant sa femme à entendre les chansons de 
caserne les plus ordurières, les plaisanteries les plus épi- 
cées et des histoires galantes, imitées de Béroald de 
Verville. Une vivandière se serait pervertie à cette écqje. 
Madame Préval offrit cette épreuve comme un holocauste 
au Seigneur, et ne cessa d’opposer une quiétude absolue. 
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un calme inaltérable au tapage de ces trois dénions. 
Préval éventa enfin l’abbé Mulat, que la dévote voyait 
tous les samedis soir au tribunal de la pénitence, et tous 
les mardis matin chez lui. Ne doutant plus un seul in- 
stant que toutes ses infortunes ne vinssent de là, le ca- 
pitaine envoya ses deux- amis chez le directeur de sa 
femme pour lui enjoindre de n’avoir plus à diriger ma- 
dame Préval. L’abbé Mulat reçut ces deux ambassadeurs 
avec les formes les plus gracieuses, les termes les plus 
polis; seulement, il leur fut impossible de débusquer 
l’abbé de ce dilemme : 

. — Je suis ministre du Très-Haut, je dois mes consola- 
tions et mes prières à tous ceux qui viennent à moi. 

Plaintes, menaces, rien ne put le fléchir. 

— Je devais être missionnaire, reprit-il d’une voix in- 
spirée , exposé à la brutalité, aux violences des sau- 
vages de l'Océanie ; j’étais résolu à accepter cette croix, 
comme je suis décidé à supporter celle que me garde 
M. Préval. 

Exaspéré par celte réponse, que scs amis lui rapportè- 
rent mot pour mot, le capitaine choisit dans sa garde-robe 
un jonc tigré, souple comme une baleine, et descendit 
comme un ouragan. 

Madame Préval traversait en ce moment l’antichambre 
avec un octogénaire, dont les longs cheveux, d’un blanc 
éclatant, retombaient sur une robe de dominicain. 

— Mon ami, dit-elle à son mari, permettez-moi de 
vous présenter au révérend père Polydorc, mon nouveau 
directeur. 

• — Quoi! l’abbé Mulat,.. 

— L’abbé Mulat est nommé vicaire à Saint-Charles, et, 
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comme je ne veux pas changer de paroisse, j’ai renonce 
à être sa pénitente. 

Le jonc tigré échappa du capitaine. Il était muselé. 

Six mois plus tard, il avait mis ses deux amis à la 
porte et était marguillier de sa paroisse. Madame Pré- 
val avait fait un goupillon do ce sabre rouillé. Un autre 
ménage de notre connaissance habitait encore cette pe- 
tite ville de Clermont : M. Grandidier et sa femme. I^e 
genliliàtre campagnard avait fini par épouser l'Étoile du 
Bercer par-devant M. le maire des Batignollcs; après 
quoi il s’était fait meubler un appartement sur le boule- 
vard de Strasbourg, et s’y était établi avec sa nombreuse 
famille: mais Arthur de Grandidier devait bientôt prendre 
la capitale en exécration ; comme la Madeleine biblique, 
Claire Bcjot avait beaucoup aimé. 

L’heureux époux de l'Étoile du Berger ne tarda pas 
à s’en apercevoir! Le couple ne pouvait faire un pas sur 
le boulevard, entrer dans une loge de spectacle, sans 
que madame de Grandidier ne fût saluée par tous les vi- 
veurs du plus impertinent de tous les bonjours; ce bon- 
jour que l’on envoie de l’index et du médium, en gardant 
son chapeau sur la tète. Cette télégraphie, qui faisait pas- 
ser Arthur de Grandidier par toutes les couleurs de l’arc- 
en-ciel, finit par l’exaspérer tellement, qu'il mit son mo- 
bilier au roulage et émigra avec ■ sa peuplade par le 
chemin de fer du Nord. Clermont était la résidence qu’il 
avait choisie : là, du moins, il comptait bien n’être plus 
exposé à rencontrer des gens qui saluaient madame de 
Grandidier avec deux doigts; mais il avait compté sans 
le commandant Mulot, un superbe dragon qui avait fait 
des folies pour la belle Claire, alors qu’elle était dame de 
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comptoir au café de la Paix, à Saumur. Le commandant 
Mulot était grand chasseur et joueur d’échecs de premier 
ordre. 

Grandidier fit sa connaissance chez le receveur des 
contributions, et se prit d’une véritable passion pour un 
homme tjui avait les mêmes goûts que lui; le comman- 
dant devint bientôt son inséparable compagnon. * 

Nous devons reconnaître, à la louange de madame de 
Grandidier, qu’elle fil tous scs efforts pour rompre cette 
association: peines perdues! Grandidier loua une chasse 4 
dans les environs pour courre le cerf avec son bon ami 
Mulot, et, comme leurs parties d’échecs se prolongeaient 
fort tard, il finit par lui donner une chambre dans sa 
maison. 

André d’Àubray n’avait plus rien à réclamer de ses 
héritiers. Tous lui avaient soldé leur dette d'ingratitude. 


XXXYII 

BAL PARÉ ET MASQUÉ. 


La rue de Boulogne était en émoi. 

Les légères calèches fermées, les coupés aux lanternes 
multicolores, les grands équipages armoriés, affluaient 
à ia porte du petit hôtel du baron de Wikemberg, con- 
tournant plus ou moins rapidement le parterre do fleurs 
et de gazon anglais qui formait le milieu de la cour, pour 
venir déposer la foule bariolée des masques sous l’élé- 
gante marquise et sur les marches do marbre ruisse- 
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iantes (le tapis. Il y avait fête et bal costumé à l’hôtel du 
noble Hongrois, fête princiore; car, comme l’avait dit 
André au docteur Bartoletti, c’était son dernier champ 
de bataille, et il avait voulu le joncher de fleurs pour y 
faire tomber brillamment les vaincus. La vengeance de 
d’Aubray touchait à son apogée; tous ses ingrats et 
égoïstes parents, frappés par lui dans leurs vices et leur 
égoïsme, traînaient une vie désormais punie. Une seule 
haine n’avait pas encore été assouvie, une seule victime 
restait encore à frapper; mais cette victime était une vic- 
time de choix : c’était la honteuse héroïne de cette his- 
toire, la diva de Naples, -la maîtresse du l'icchiottino. 

André avait mis une coquetterie féminine à parer cet 
hôtel, où il allait rendre enfin à la courtisane le coup de 
stylet qu’elle lui avait enfoncé dans le cœur. 

Il voulait que cette fêle fût sans exemple, fastueuse, 
étrange, originale, fantastique, pour être plus sûrement 
scandaleuse. Il voulait que tous les petits et grands 
journaux, tous les moustiques de la presse et de la cri- 
tique ne pussent faire autrement que de raconter ce 
chapitre des Mille et une Nuits dont ils auraient été 
témoins. Or les personnes, hommes ou femmes, dont 
le nom irait figurer dans cette scandaleuse chronique, ' 
devaient être traînées elles-mêmes au ban de la mo- 
querie publique, montrées au doigt, commentées, dis- 
séquées, honnies ; de telle sorte (pie, si bas qu’elles fus- 
sent tombées déjà, elles dussent tomber encore, et au 
plus bas de la réprobation et de la honte générales. C’est 
dire qu’au milieu de ces fabuleux salons, se pavanait l’é- 
lite des artistes de Paris, bande spirituelle, bavarde et 
répandue, (pii formait l’avant-garde des" mauvaises 
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langues; puis les plus joyeux viveurs, tous les excen- 
triques garçons qui , depuis la noblesse jusqu’à la 
bourse, vivent, par leur esprit, leurs habitudes, leurs ma- 
nières, en dehors de la forme plate et convenue de la 
société : la bohème dorée et la bohème panée, presque 
également pauvres; encore une troupe d’impitoyables 
narrateurs, friande de scandale et railleuse à déconcer- 
ter Beaumarchais : ceux-là devaient faire des mots sur 
la victime; puis encore ce que Lutèce renferme de gi- 
tanas d’aventure, ramasseuses de paillettes dans les Pac- 
toles de la capitale, sublimes équilibristes sur une corde 
roide qui va de la fortune à la misère, et d’où elles finis- 
sent par tomber de si haut si bas, qu’elles semblent s’é- 
vanouir en fumée dans leur chute, et qu’on n’en retrouve 
plus trace dans les airs : à celles-là, en qualité de femmes, 
comme c’était une femme qu’il s’agissait de torturer, de- 
vait échoir l’office de bourreau. 

André était tranquille : elles trouveraient de ces regards, 
de ces mots, de ces gestes, de ces inspirations, qui sont 
comme le poignard de miséricorde au vaincu. Venait en- 
fin le bataillon des dessinateurs, caricaturistes, faiseurs 
d’échos de Paris, rédacteurs de biographies menteuses, 
récbauffeurs de frelons, d’aspics, de vipères et autres 
feuilles à triple dard. Telle était l’assistance, voyons 
maintenant la maison. 

Suivant une coutume russe, André avait fait l'anti- 
chambre en lierre. Plafond, murailles, portes, disparais- 
saient sous une immense nappe de cette verdure éter- 
nelle, plus éclatante encore sous les feux de quatre 
trépieds à flammes vertes qui brûlaient à chaque angle. 

Au centre du dôme, toutes les extrémités des lierres 
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avaient été réunies en une espèce de touffe, retombant 
en mille réseaux sur un lustre de porcelaine de Sèvres, 
où brûlaient de grandes bougies de couleur, dont la 
cire avait été sculptée en arabesques (façon vénitienne). 
Ce lustre était littéralement noyé sous les bourgeons du 
lierre, et l’on n'en voyait sortir que des têtes de griffons 
et d'animaux bizarres. Au milieu de chaque panneau de 
lierre, quatre statues de satyres, de grandeur naturelle, 
en beau marbre blanc de Carrare, cachaient, sous les pam- 
- près llottants, les caresses un peu risquées qu’ils prodi- 
guaient à de belles nymphes nues, pâmées entre leurs bras. 

Les panneaux du grand salon étaient en glaces de Ve- 
nise, à biseau, hautes de vingt pieds, merveille que la 
Bohême même n’a pu imiter. Elles avaient pour en- 
cadrement des troncs de palmiers et de fougères arbo- 
rescentes, dont les immenses feuilles, se réunissant en 
éventail, formaient sur la tête des conviés un dôme ra- 
dieux et mouvant. Entre chaque glace, et sur panneaux 
peints cà la détrempe, tous les personnages de la comédie 
italienne. Ces visages masqués et enfarinés, ces couleurs 
les plus riantes de la palette répandues sur les costumes 
charmants de la vieille comédie, s’harmonisaient admi- 
rablement avec les déguisements de la fête. Les lustres 
étaient des guirlandes de fleurs; les sièges, un seul et 
vaste divan bas, de cachemire blanc rehaussé de nacarat, 
large comme un lit, avec de grands oreillers .à la turque. 

Au bout, enfin, de cette vaste pièce, un salon ovale, en- 
core fermé, allait bientôt offrir une nouvelle curiosité 
aux invités. 

Ce salon était entièrement tendu, muraille, parquet et 
plafond, de peaux de magnifiques bêtes fauves. 
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Los crinières échevelées des lionnes de l’Atlas se mê- 
laient à la bigarrure jaune et noire des tigres de l'Inde; 
l’éclatante blancheur de l’hermine, au pelage d'un brun 
sombre de l’ours montagnard; et, au milieu de toutes ces 
fourrures diverses, les têtes admirablement empaillées 
des animaux qui les avaient portées lançaient de leurs 
yeux de verre des éclairs effrayants, et montraient leurs 
sourcils froncés et leurs dents blanches et contractées. 
Quatre grands boucliers d’acier poli, aux reflets sinistres, 
pendaient au milieu de chaque panneau. 

Pour compléter ces reflets bizarres, et le frisson de 
vague terreur jeté aux assistants à leur entrée dans ce 
salon de bêtes féroces, il devait être éclairé d’en haut 
par la lumière électrique. Mais, à l’heure où nous sommes, 
le cabinet mystérieux n’était pas encore ouvert, et le bal 
tournoyait dans tout son éclat au son d’un orchestre in- 
visible, dont les chants semblaient s'échapper des mu- 
railles, Le service était fait par de petits noirs, le cou, les 
jambes et les bras nus, cerclés de colliers et de brace- 
lets d’argent, et vêtus seulement de trousses de satin 
d’un jaune cl d'un rouge éclatants. Les costumes les plus 
excentriques se croisaient dans la foule, car chacun avait 
fait assaut d’esprit plutôt que le luxe. 

Hermosa portait un costume que le faux Armand Du- 
bois lui avait envoyé le matin, en la priant de le revêtir: 
elle était en dame de cœur. 

Gervaise, qui accompagnait la diva, portait un simple 
domino noir : la pécheresse avait reçu, le matin même, 
une nouvelle tragique qui l’avait engagée à prendre ce 
sombre travestissement. 

Son ex-amant, le vicomte de Hrannes, ruiné depuis 
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plus de deux ans par la Juive OElia, qui l’avait fait s’en- 
gager dans les spéculations les plus désastreuses... le 
vicomte de Brannes était mort à Bade. 

En jouant avec son chien Almanzor, l’animal l’avait 
mordu légèrement au poignet! 

Huit jours après, le vicomte mourait dans d’horribles 
souffrances : Almanzor, atteint d’hydrophobie, avait ino- 
culé le mortel venin à son maître. 

Quand nous aurons cité mesdemoiselles Berthe et Ar- 
mandc, et le baron sir James Stewart en costume de 
mandarin, nous aurons passé la revue des personnages 
de connaissance. 

Toute cette foule riait, buvait, dansait, et, couchée 
entre les valses sur les coussins de cachemire blanc, res- 
semblait â une halte de tous les peuples et de tous les 
temps. Au milieu des conviés pourtant, il manquait un 
important personnage : l’hôte, le baron de Wikemberg, 
n’avait point encore paru. C’était le docteur Bartoletti 
qui faisait les honneurs en l’attendant. 

Il avait un singulier costume ce cher docteur, irrépro- 
chable, il est vrai, quant à la tenue : culottes courtes en 
Casimir noir; bas de soie à jours, étreignant un mollet 
trapu qui ne pouvait appartenir qu’à un moine ou à un 
médecin; boucles d’or aux escarpins; éclatante cravate 
de batiste blanche à pointes de dentelles ; cheveux ga- 
lamment bouclés autour de la tête, laissant à découvert 
une mince tonsure, sur laquelle un léger nuage de 
poudre odorante étalait ses frimas neigeux; longues 
manchettes de dentelles sur une main potelée ornée 
d'un solitaire de la plus belle eau; costume d’une ir- 
réprochable pureté, auquel il ne manquait que l’habit 
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brodé à la française, remplacé par la souquenille bi- 
garrée biche et* blanche, par la veste de paillasse à 
larges manches, à gros boutons bleus et blancs; sou- 
quenille portée, du reste, avec autant de gravité que 
le plus sérieux et le plus grave des vêlements de 
cour. 

— De sorte, lui disait sir James Stewart, qui s’était 
accroché à son bras, que nous ne verrons pas encore le 
ami de vô, le baron de Wikemberg?... 

— Mais si, mais si! lit Bartoletti en jouant avec sa ta- 
batière d’or, au médaillon enrichi de diamants. ..Il viendra 
en bon temps, je vous en réponds. 

— Ah! miss Hermosa, dit-il en voyant la diva s’avan- 
cer vers lui... Vous permettez, baronnet. 

Et il s’inclina avec le plus italien de tous les sourires 
. devant la diva. 

— Voulez-vous faire un tour de bal avec moi, cher 
docteur ? lui dit-elle ; il y a si longtemps que nous ne nous 
sommes vus, nous avons bien un peu à causer. 

— Comment donc, belle dame de cœur, nous avons 
même beaucoup à causer. 

Et Bartoletti sourit beaucoup plus encore! Ils se prirent 
le bras. 

— Et qu’a donc le baronnet, je vous prie, il me paraît 
maigri d’un tiers? fit Hermosa. 

— Eh! eh! tenez-vous beaucoup à le savoir? 

— Oui, si vous ne tenez pas trop à me le cacher. 

— Eh bien, le baronnet ne peut se consoler d’ignorer 
à jamais le noni de la drogue infernale qui envoya son 
ami d’Aubray dormir du sommeil éternel à Campo- 
Santo. • 
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Hermosa pâlit, s’arrêta , et fixa sur son cavalier un 
regard sévère. 

— Je n’aime pas les mauvaises plaisanteries, docteur. 

— Une mauvaise plaisanterie... qui vous a rendue 
plus célèbre que tous vos succès de théâtre? N’avez-vous 
pas vu à vos pieds lord E***, sir M***, le comte de 11***, et 
jusqu’au prince russe Y***, tous désireux de plaire à une 
femme aux pieds de laquelle on savait si bien mourir? 

*- Taisez-vous, docteur, taisez-vous... vous me rap- 
.pelez d'horribles choses. 

— D’horribles choses.... l’événement qui a triplé votre 
fortune?.. Allons donc ! vous n’y songez pas, diva?.. Mais 
André a plus fait en se tuant pour vous, que s’il vous 
eût couchée dix fois sur son testament. Le peuple napo- 
litain vous a solennellement choyée; le peuple parisien 
vous a solennellement accueillie : ce petit empoisonne- 
ment a été pour vous un bon à vue sur l’avenir... 

— Je vous ai dit do vous taire, reprit-elle avec brus- 
querie. 

— Non, non! Je vous aime trop, je veux achever de 
vous rendre service, et vous révéler ce que moi seul ai 
découvert, et ce qui intrigue en vain les curieux au 
moins autant que l’homme au masque de fer, ce terrible 
poison dont André est mort. 

. — Vous sauriez?... 

— Parbleu ! 

— Parlez donc ! 

— Vous voyez bien? Vous êtes pressée, maintenant. 
Cela complétera le roman; vous seule aurez eu le secret 
du poison. Cela sera tout à fait dans le goût de la Brin- 
villiers. 
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— Docteur!... 

— Au moral, s’entend, au moral... Eh bien, ce poi- 
son, ce venin miraculeux qui foudroie un homme comme 
un éclair, il se trouve, bella mia , il sc trouve, diva can- 
tatrice, dans une chambre élevée d'un cabaret peu connu, 
mais où vous avez peut-être été par hasard... l'oslcria 
Barbier il 

— Que veut dire?... 

Les yeux d’IIermosa lancèrent des éclairs. Elle ne put 
achever; les portières qui masquaient la chambre mys- 
térieuse sc relevèrent tout à coup. 

Bartoletti et elle étaient en face de celte porte, sous les 
feux étincelants de la lumière électrique. Quatre person- 
nages masqués venaient d’apparaître aux conviés éton- 
nés et curieux : le premier, le long de la porte, en cos- 
tume de valet de trèfle, était un petit homme brun et 
trapu, qui, la hallebarde à la main, semblait le gardien 
du sanctuaire; il n’avait pas de masque, c’était M. de 
Saint-Albane. Le personnage de droite était recouvert 
d’un long manteau rouge; mais, quoique son loup ca- 
chât sa figure, on apercevait un Ilot de cheveux blonds 
qui tombaient en boucles sur son cou. 

Le masque de gauche était une femme, costumée en 
dame de pique : vaste robe rouge pourpre aux reflets de 
sang, relevée sous le sein par une ceinture d’or, et cou- 
pée par des velours noirs, descendant le long de la robe. 

Au bas de cette robe, un large écusson d’or avec une 
tête de louve noire en relief; de larges manches noires, 
pourpre et or, doublées d’hermine; une haute couronne 
posée hardiment sur une forêt de cheveux d’un roux 
étincelant, des cheveux aux reflets plus fauves que les 
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fourrures de ce salon; une rose jaune à la main complé- 
tait le costume. 

Enfin, au milieu du salon, sous le rayon direct de la 
lumière électrique, se tenait, debout, un valet de cœur : 
cape serrée à la taille par une ceinture d'or et de pierre- 
ries; éclatant poitrail d'argent et de cygne, accordé à la 
blancheur des manches, doublées de drap d’argent; le 
bonnet bleu et blanc, brodé d'argent, laissant flotter une 
grande plume blanche ; au côté gauche, enfin, un cœur 
de velours rouge marquait la couleur dont le valet faisait 
partie dans le jeu de cartes; Hermosa se trouvait subite- 
ment en face de ce spectable étrange; Bartolelti 11e lui 
laissa pas le temps de la réflexion. 

— Ce que cela veut dire? fit-il à Hermosa, vous allez 
le savoir. 

Et il l'entraîna dans le cercle fantastique sur lequel 
tous les yeux étaient fixés, et où désormais tous les per- 
sonnages de cette comédie se trouvaient réunis. 
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VALET DE COEUR. 

— Histoire d’un mort, fit André d’une voix vibrante... 
Et il se démasqua. 

Hermosa voulut crier, sa voix expira sur scs lèvres. 

André n’était plus le baron de Wikemberg; il avait 
rendu leur nuance première à ses cheveux et à sa barbe, 
teints en noir pendant si longtemps; c’étaient ces mêmes 
boudes blondes, cette même barbe soyeuse et fine 
qu’elle avait vues à Naples; mais les traits qu’elles en- 
cadraient étaient devenus si pâles, si blancs, si glacés, 
qu’on eût dit du marbre. C’étaient ces mêmes yeux d’un 
bleu vif ; mais ces yeux avaient perdu leur reflet d’azur, 
pour prendre celui de l’acier des épées. C’était cette 
même bouche aux dents petites, serrées, éclatantes; mais 
le sourire de ces dents avait quelque chose de strident et 
de diabolique, et les lèvres qui encadraient cette bouche 
en étaient aussi blanches que les dents, quand elles lais- 
sèrent tomber les paroles suivantes : 

— Quatre personnages : As de cœur; il désigna son 
voisin de droite. Dame de pique; il en fit autant pour la 
dame masquée de gauche. Valet de cœur; il s'inclina. Dame 
de cœur; il étendit la main vers Hermosa. Le Valet de trèfle 
est à la retourne ; et il montra Saint-Albane. Ceci est un jeu 
napolitain. Mesdames et Messieurs. La scène est au pied 
du Vésuve : le Valet de cœur aime la Dame de cœur... 
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Il fit un nouveau pas vers Hermosa, qui, pétrifiée, sc 
demandait, à la vue de ce visage blême, si ce mort était 
vivant, ou si ce vivant était mort. 

L’assistance sc rompait les oreilles à écouter. 

— Un bel amour, continua André, amour de fils de fa- 
mille... Le Valet de cœur est grand seigneur... mais à 
quoi bon?... On a trompé les dieux et Jupiter lui-même... 
Il sème l’or... il sème les fleurs... il sème l’amour et le 
dévouement aux pieds de la Dame de cœur... Mais, avez- 
vous remarqué la rose qu’elle tient à la main? Cette rose 
pourpre, couleur de sang versé... c’est la rose du meurtre 
et de la débauche! Pauvre Valet de cœur! 

Et d’Aubray porta son mouchoir à ses yeux comme 
pour essuyer ses larmes : 

Des noms commençaient à se répandre dans l’audi- 
toire, grâce aux affidés de Bartolelti. On murmurait celui 
d’André d’Àubray, on rappelait les chroniques de la diva; 
et le public se prenait à deviner qu’il y avait là-dessous 
une terrible vengeance, et’ que cette vengeance était 
juste. 

— Pauvre Valet de cœur, reprit André, il avait un rival 
heureux! et quel rival? Paraissez, mon rival!... Parais- 
sez, il signor Picchiottino, premier clown disloqué du 
cirque Bombarda. 

L’orchestre invisible fit entendre deux sons de trom- 
pette éclatants; et le masque de droite, jetant son manteau 
rouge, apparut dans le costume traditionnel des clowns. 

Courte veste de toile blanche bariolée et à paillettes 
d’or faux; pantalon bouffant et tailladé, avec grelots au * 
bout de chaque pointe; brodequins rouges et verts, à ta- 
lons dorés; figure peinte en jaune, vert et blanc, mi- 
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partie, avec des pains à cacheter en guise de mouches : 
le costume exact du Picchiottino. 

L’inconnu lit trois pas, ôta son masque, et mit un ge- 
nou en terre devant Hermosa. 

Elle chancela, et sc couvrit le visage de ses deux 
mains. 

Picchiottino, ou plutôt Armand Dubois! l’amant de la 
veille et l’amant du lendemain. 

Il lui restait pourtant un autre nom à connaître, une 
autre métamorphose à voir de ce caméléon vengeur. 

— As de cœur! ricana le Valet de cœur, au moment où 
le faux clown mit un genou en terre devant elle. 

Il y eut un mouvement dans la foule, mouvement in- 
décis entre l’émotion de la femme et le ricanement de 
l’homme. 

Une approbation décida les spectateurs. 

— Bravo ! fit une voix grave et lugubre au milieu d’eux. 

Tous les yeux se tournèrent vers ce côté du salon; 

l'approbateur était notre ami sir James Stewart. 

— Bravo! répéta-t-il en voyant que chacun le regar- 
dait : ce était de la plus exacte vérité. 

Son visage blême n’avait pas sourcillé; mais il portait 
l’empreinte de la plus triomphante conviction. 

Son nom circula de bouche en bouche; sir Stewart 
était connu et justement estimé. 

La glace était rompue, la comédie était acceptée ; et 
l’on donna raison à ces représailles sous la responsabi- 
lité du baronnet. 

— As de cœur! reprit André. Pauvre Valet de cœur, 
coupé par un clown... Il en mourut, racorile-t-on... il se 
tua, dit l'histoire ; heureusement, les cartes sont éter- 
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nolles... Je fus son successeur, Lahirc XXIV, Messieurs ! 

El il salua. On rit. 

— L’As de cœur lit le bizautc avec l’As de pique : l’As 
de pique est un Suisse brutal et ivrogue, il tua le Pic- 
chiottino... Voilà la Dame de cœur deux fois veuve... 
Pauvre Dame de cœur !... 

Il tendit son mouchoir vers Hcrmosa. 

La cantatrice se sentait mourir; mais elle n’aurait pu 
faire un pas ni dire un mot quand le monde ce serait 
écroulé : la terreur avait cloué ses pieds au parquet. 

Heureureuscment j’étais là, reprit André. Il fallait 
un digne successeur au signor Piccliiottino. On ne rem- 
place pas facilement un aussi vaillant désossé... mais je 
connaissais les goûts de la belle Judith : amour pour 
amour ! Le phénix est sorti de ses cendres, la Dame de 
cœur adopta sans peine le nouveau phénix. Approchez, 
phénix... Je vous présente le beau Charles, dit Boule de 
Siam, un industriel distingué des abords de Saint-Lazare. 

La foule comprit et se mit à rire; Charles salua impu- 
demment. 

Ce salut-là coûtait trois mille francs à André ; la foule 
hua le salut. 

— Hourra! fit le barounet. 

Le silence reprit. 

Hcrmosa haletait, et une sueur froide perlait sur ses 
tempes. 

— Mon prédécesseur donc, cc pauvre Lahirc XXIII, 
avait eu le Picchiottino pour rival; il fallait que la belle 
Judith eut, à son tour, une rivale digue du Picchiottino : 
la Picchiollina, par exemple; la Dame de pique a bien 
voulu s’en charger. 
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Le masque de droite ôta son loup, et montra au public 
les traits bien connus de l’ancienne maîtresse de M. de 
Bussières. 

Il y eut un moment de stupeur dans l’assemblée. La 
beauté étrange de cette fille, sa démarche impudente, 
cette espèce de placage éhonté que le vice met sur la li- 
gure; ses yeux pleins de colère sous ses longues tresses 
rouges, et son diadème d’or, révélaient trop clairement 
aux conviés l’abjection du personnage, pour qu’il eût 
besoin d’explication. 

— Hourra ! fit de nouveau le refrain grave et solen- 
nel de sir James Stewart. 

— On avait donc donné au pauvre Valet de cœur, dit 
enfin André, un historien infâme pour rival heureux; 
moi, je vous donne pour rivale, signora Hermosa, diva 
cantatrice, mademoiselle Louisa la Rousse, la reine de 
la rue du Sabot. 

Et, faisant un pas en arriéré, il désigna Louisa à 11er- 
mosa, laissant libre l’espace qui séparait les deux femmes. 
C’était ce qu’attendait Louisa, qui n’était venue là que 
dans l’espoir et la promesse d'une vengeance... 

Elle bondit vers la diva, et, d’une voix rauque et voi- 
lée par la colère : 

— C’est donc toi qui m’as pris mon amant? lui dit-elle. 

Et, avant qu’on pût l'en empêcher, elle la souffleta 

avec la rose jaune qu’elle tenait à la main. 

Réveillée de son œlTroyable cauchemar, Hermosa 
poussa un cri terrible et s’évanouit. 

Le Valet de cœur avait disparut. La foule s’enfuit. Il ne 
resta dans le salon que les débris de la rose jaune. 
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deux cnASSEcns. 

A l’extrémité [de la terrasse de Saint-Germain, il y a 
un charmant petit village à mi-côte qu’on appelle Car- 
rière-sous-Bois. Ce village a la tète dans la forêt, et les 
pieds baignés par la Seine. Il regarde le grand horizon 
de Paris, fermé au nord par les coteaux de Sannois, 
Montmartre et les buttes Saint-Chaumont. Sur la droite, 
la rivière fait un coude en serpentant, et, embrassant une 
longue suite d’iles verdoyantes, descend au pied des col- 
lines de Bougival et de Rueil. Ce ne sont que bois, 
vignes,' prés, maisons de campagnc,'au milieu desquelles, 
comme un long serpent dè pierre, se déroule l’aqueduc 
de Mari y, aux arches espacées. 

Puis, au milieu d’une fumée bleuâtre, une vapeur 
semblable à la respiration d’une grande ville; et des 
dômes, des flèches, des tours, des colonnes, des églises, 
des arcs de triomphe... C’est Paris. La journée s’annon- 
çait splendide. Un soleil sans nuages menait à travers 
les deux son orbe resplendissant et réchauffait la nature 
entière. 

Les oiseaux s’étaient repris à gazouiller avec le réveil 
de la terre, et les plantes s’entr’ouvraient aux premiers 
souffles de l’aurore. 

Un homme, debout sur la terrasse d’une petite villa, 
contemplait ce magique tableau. 
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Mais ce n’étaient pas 1 æ premiers rayons du jour qui 
avaient tiré cet homme de son sommeil. Il ne venait pas 
mêler la voix de son cœur au concert de la nature. La 
fièvre l’avait tenu agité et éveillé pendant les longues 
heures des ténèbres, sur sa couche brûlante. 

Ce n’était point par un cantique de grâcôs qu’il saluait 
un nouveau jour de sa vie, c’était par un regret de re- 
voir encore une fois la lumière qu’il abhorrait. Cet homme 
était Paul d’Aubray. 

Nous avons dit qu’après le refus d’Henriette Mallet et 
sa détermination à se consacrer, par des vœux, aux souf- 
frances des malades, il s’était retiré à Saint-Germain. De- 
puis lors, Paul n’avait pas quitté cette demeure. 

En- correspondance secrète avec madame Mallet, qui 
estimait toutes ses hautes qualités et l’eût désiré pour 
gendre, il avait vu, lettre par lettre, s’évanouir ses plus 
chères espérances. 

Henriette demeurait inébranlable dans son immuable 
résolution de se faire sœur hospitalière. 

Il fallait donc décidément croire à une vocation. Dès 
lors, plus d’espoir de la fléchir jamais. Telle était la sub- 
stance de la lettre que Paul avait reçue la veille au soir. 

A cette lecture, il avait senti tout son être s’anéantir, 
il avait compris que toute sa vio à lui s’était concentrée 
dans cet amour, et que, cet amour brisé, sa vie se brisait 
. aussi, comme un édifice qu’un architecte a appuyé sur 
une seule colonne et qui s’écroule avec elle. Paul avait 
cette nature concentrée et vive de son cousin André 
d’Aubray. 

Le système nerveux prédominait en lui, et l’àmc était 
maîtresse du corps à ce point que, lame abattue, le corps 
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était brisé. L’homme ne peut jamais se résigner à ce dés- 
accord des choses avec les sentiments intérieurs de son 
être. 

Immense par l’âme, avide de l'infini et capable de tout 
embrasser par l’imagination, il a rarement la conscience 
de sa petitesse et de son impuissance matérielle. Il lui 
semble que c’est une insulte à sa royauté que de voir 
les choses inanimées, les plantes, les animaux qu’il gou- 
verne, être calmes, heureux et réguliers, quand lui est 
troublé, quand il souffre, qu'il pleure et qu'il grince des 
dents. L’immense égoïsme de ce roseau puissant se roidit 
contre l’indifférence, s'indigne et devient plus malheu- 
reux encore du bonheur général. Tel était l’état de l’âme 
de I’aul. 

Sa douleur s’aigrit de toutes ces joies qui se révélaient 
à lui et qu'il ne pouvait plus goûter. 

— Misère humaine! pensâit-il. Je suis jeune et bien 
portant, je suis libre, je suis riche, je suis intelligent. 

Tout cela s’anéantit devant un seul sentiment. Paul 
quitta brusquement la terrasse et entra dans la salle où il 
serrait ses armes de chasse; il y prit une petite carabine 
dont la gâchette, engagée dans une large sous-garde, 
pouvait être pressée facilement, même avec le pied. 

Puis il tira d’une corne pendue à un trophée la poudre 
la plus sèche, la plus noire et la plus lourde qu’il eût, en 
mesura soigneusement une forte charge et bourra avec 
un morceau de cuir graissé, de façon à donner une grande 
rectitude au coup. 

Ensuite, au lieu de faire glisser dans le canon de l’arme 
une charge de cendrée ou de gros plomb, soit qu’il voulût 
chasser la caille ou le lièvre, il plaça sur la première 
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bourre une balle île calibre, qu’il bourra avec les mômes 
précautions que la poudre. Ce travail fait, il regarda au- 
tour de lui en respirant plus librement. 11 éprouvait ce- 
pendant cet intime sentiment de regret, inévitable aux 
hommes môme les plus décidés à en finir avec ce monde. 

Il promena alors les yeux autour de lui pour dire adieu 
aux choses et aux objets avec lesquels il avait vécu. 

La lin de ce regard tomba sur le nouveau domestique 
qu’il avait à son service depuis la veille, son valet de 
chambre l’ayant quitté subitement. 

Ce domestique était un petit homme brun, grisonnant, 
très-silencieux, mais en apparence très-actif. 

Il avait d’excellents certificats, et s’était montré on ne 
peut plus facile sur les conditions. 

Paul l’avait pris sans aller aux renseignements. 

Or, à cette tôle fine et rusée, à cet œil fureteur, à ce 
sourire ironique et décidé, nous avons reconnu l’ex- 
comédien Saint-Albane. 

La fenêtre de la salle de chasse où il venait de faire 
tous ces préparatifs était ouverte, et, comme elle donnait 
sur un rez-de-chaussée, le valet avait pu tout voir. 

Cependant il n’en paraissait pas ainsi; car il bêchait 
avec une telle ardeur un carré de fleurs, que la sueur lui 
tombait du front. 

— Pauvre garçon, pensa Paul, tu vas être privé de ton 
maître aussitôt que tu l’auras eu. Tu as été à peine avec 
moi, mais tu scmblais déjà m’aimer un peu. Je puis donc 
inspirer l’affection. 

Il jeta son fusil eu bandoulière sur son épaule et des- 
cendit les quelques marches du perron. Sur un signe, 
Saint-Albane accourut. 
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— Mon garçon, lui dit Paul, j’ai une habitude contraire 
à celles des autres maîtres, c’est de récompenser d’avance 
les services qu’on me rendra. Tiens. 

Et il lui tendit un petit rouleau enveloppé, que le valet 
prit avec force remerciements. 

— Je vais à la chasse, continua Paul avec la même 
tranquillité; quelquefois, je m’égare fort loin; ainsi, si je 
reviens tard ou... pas, tu ne t’en inquiéteras point. 

Et, d’un pas ferme et calme, il se dirigea vers la grille, 
sortit et marcha vers la forêt. 

Saint-Albane le regarda s’en aller en secouant la tête; 
puis, laissant là sa plate-bande, il franchit la grille à son 
tour et se mit à courir vers une petite maison, située à 
deux cents mètres sur la route, où il entra dix secondes 
après le départ de son maître. 

Paul s’était engagé dans le bois sans regarder en ar- 
rière; il ne chancelait pas dans sa résolution, mais, in- 
volontairement, son pas se ralentissait. Si fort que soit 
le cœur, si haute que soit l’âme, si profond que soit le 
désespoir, on ne va pas du même pas à la mort qu’on 
accourt à la vie. 

Paul avait choisi, dans sa pensée, l’endroit fatal. Il y 
avait, sur le bord des Étangs Perdus, au revers de la 
forêt de Saint-Germain, vers la route de Poissy, une 
grande pierre à moitié couchée dans l’eau. 

Derrière cette pierre, l’étang était plus profond et plus 
sombre. C’était un lieu tapi dans l’ombre que foulait ra- 
rement le passant. Paul avait compté, qu’une fois le coup 
tiré, il tomberait dans l’eau et qu’aucune trace ne reste- 
rait du dernier des d’Aubray. Il marchait ainsi, réfléchis- 
sant à ce.tte dernière heure qu’il allait franchir. Soudain, 
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un pas rapide retentit derrière lui, et un compagnon do 
route vint se placer à ses côtés. C’était un homme d’une 
taille ordinaire, revêtu, comme Paul, du costume de chas- 
seur : une carnassière pendait à son côté et un fusil da- 
masquiné s’appuyait sur son bras gauche. 

Autant qu’on en pouvait juger, il devait être posses- 
seur d’une belle figure, un peu pâle et encadrée de longs 
cheveux blonds. Autant qu’on en pouvait juger, ai-je dit, 
car un long chapeau de feutre était rabattu sur sa figure, 
de façon à dissimuler ses traits, que l’ombre des grands 
arbres achevait de rendre indécis. 

Il vint lestement se placer à côté de Paul, et, ralentis- 
sant aussitôt le pas, comme un homme qui a trouvé ce 
qu’il cherchait, ou comme un compagnon de chasgc ar- 
rivé le dernier au rendez-vous, il régla son allure sur 
celle du jeune homme. 

— Belle matinée ! fit l’étranger. 

Paul ne répondit pas; évidemment la rencontre ne lui 
était pas agréable. Il pressa la marche pour éviter l’im- 
portun, ou lui faire sentir qu’il s’était mal adressé. L'in- 
connu, on ne comprit pas, ou fit semblant de ne pas 
comprendre, car, à son tour, il allongea le pas. 

*— Belle matinée pour la chasse ! reprit-il. 

Paul persista dans son silence et accéléra encore 
sa course. L’obstiné causeur n’en perdit pas une se- 
melle. 

— Plus belle matinée encore, dit-il une troisième fois, 
pour se brûler la cervelle. 

Paul se retourna avec une sorte de violence vers ce 
singulier compagnon. 

Mais ce dernier, d’un geste rapide, comme pour assurer 
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son chapeau, l’enfonça encore plus profondément sur sa 
lêtç. ' 

— Que prétendez-vous dire, Monsieur ? fit Paul sans 
pouvoir distinguer nettement ses traits. 

— Rien, sinon que les chasseurs qui veulent se tuer 
ont beau jeu pour faire croire à un accident : on joue avec 
son fusil; il se trouve que le coup part, qu’on a oublié 
une balle dans le canon, et, crac! voilà un homme parti 
du monde par accident. 

Il lui vint une sorte de terreur superstitieuse, et, in- 
stinctivement, comme pour se débarrasser de l’obsession . 
de cet homme qui semblait lire dans son âme ainsi que 
dans le cristal d’une fontaine, il prit un chemin oblique 
qui le rapprochait de s i demeure. 

Le Méphistophélês ne perdit pas sa trace. 

— Moi, ce fut la nuit qi e je me tuai, reprit-il. 

Pour le coup, c’était trop fort; 

— Est-ce pour vous moquer de moi. Monsieur, que 
vous vous attachez à mes pas? reprit Paul d’une voix 
presque menaçante. 

— Hélas! ce n’est que trop sérieux, mon cher Mon- 
sieur; c’était pour une femme. 

Paul devint pâle. 

— Ah! les femmes ne valent pas souvent ce que l’on 
fait pour elles. 

— Monsieur ! 

— 'Il y a des exceptions, parbleu! mais pas beaucoup. 

La mienne n’en était pas, je vous en réponds; mais, c’est 
égal, je croyais en elle. Dans ce cas-là, c’est la foi qui 
perd. Quand je m’aperçus que j’en étais pour mes frais 
d’amour, je rentrai chez moi et je fis une lâcheté, en 
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m’empoisonnant. N’est-ce pas votre opinion, mon jeune 
Monsieur? 

Cette dernière phrase fut prononcée avec un accent si 
ferme, si sérieux, si différent de l’apparente raillerie qui 
avait présidé à la première partie de cette conversation, 
que Paul tressaillit. 

Le timbre de cette voix avait quelque chose de mâle 
qui le pénétrait, en même temps qu’il lui rappelait de 
lointains souvenirs. 

— Et vous êtes revenu de votre suicide? no put-il 
s’empêcher de dire. 

— Pas tout seul, pas tout seul... on ne revient pas de 
là quand on veut; mais, comme le poison avec lequel je 
m’étais suicidé était inconnu, un ami intime me fit dé- 
terrer par un reste d'affection, et aussi pour faire faire 
mon autopsie. Je n’étais pas mort. La dissection me 
réveilla plus ou moins agréablement, et me voilà. Mais il 
ne faut pas s’y fier : on n’a pas toujours des amis mé- 
decins qui vous déterrent; il ne faut s’y fier, croyez- 
moi. * 

Paul ne l’écoutait plus... il avait entendu parler du poi- 
son inconnu d’André : des lueurs étranges traversaient 
son esprit. 

L’étranger venait à peine de prononcer ces derniers 
mots, que le jeune homme, au comble de l’émotion, ne 
put s’empêcher de s’arrêter. 

Leur course rétrogade venait en ce moment même de 
les amener devant la maison de Paul, et plusieurs per- 
sonnes apparaissaient derrière la grille. 

Mais Paul n’y fit pas attention, et, saisissant l'inconnu 
par le bras : 
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— Monsieur, lui dit-il impérieusement, qui êtes-vous? 
ne... 

Il n’eut pas le temps do finir sa phrase ; Henriette s’é- 
tait élancée de la petite porte, suivie de Bartoletti et de 
Saint-Albane. 

Mademoiselle Mallet se jeta dans les bras d’André, en 
lui criant : 

— Le docteur m’a tout appris. 

Au même instant, le feutre protecteur tomba. Un vi- 
sage bien connu apparut aux yeux du jeune homme, qui 
s’écria presque en même temps : 

— Henriette... André d’Aubray ! 

Et il se jeta à son tour dans ses bras. 
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ÉPILOGUE 


Deux mois après, André assistait au mariage de son 
cousin Paul d’Aubray, avec mademoiselle Henricltc 
Mallet. 

Mademoiselle Mallet, qui serait restée fidèle au mort, 
qu’elle ne connaissait que par les yeux de la reconnais- 
sance, s’était vite désillusionnée en écoulant les étranges 
récits du vivant. 

Comme le docteur Robin, André avait fait d'ailleurs 
les choses en conscience pour la détacher de lui et 
brusquer les événements. 

Il avait largement payé au cousin Paul sa dette de dé- 
vouement et d’affection. 

Le bonheur de cette jeune femme, qui l’avait aimé à 
se condamner au cloître, et qui lui souriait maintenant 
en l’appelant son ami. 

Cette joie calme et pure du foyer domestique, qu’il 
avait si souvent rêvée, devenait à cette heure sou châti- 
ment. 

18 
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11 n’avait même pas la ressource (l’être envieux ou ja- 
loux, et de goûter cette amère consolation qui grise les 
méchants. 

11 comprenait alors toutes les fautes de sa vie. 

De quel droit s'était-il institué son propre vengeur? 

De quel droit avait-il poursuivi ses propres complices? 

De quel droit avait-il jeté la pierre à la courtisane qui 
lui avait vendu son amour comme une marchandise? Il 
avait usurpé le rôle de la Providence, la Providence le 
châtiait. 

Et quel châtiment? 

Un amour sensuel l’avait jeté dans les bras d’Hermosa, 
c’était par les sens qu’il en était puni. 

Une vengeance égoïste lui avait fait appliquer une loi 
implacable à sa famille. 

C’était dans son âme, dans son cœur qu’il était frappé: 
la maladie du vide le rongeait comme le vautour de Pro- 
méthée. 

L’amitié de Paul et d’Henriette lui était souvent si 
amère, qu’il eu arrivait à souhaiter leur ingratitude et 
leur haine. 

Bartoletti, en compagnon du hasard, ne lui rappelait 
qu’un passé douloureux. 

Dieu eut pitié de lui, et lui souffla une de ces inspira- 
tions qui sauvent les âmes en détresse, et les retrempent 
plus fortement. 

Un soir que le docteur travaillait auprès d’André, ce- 
lui-ci lui prit les deux mains, et le regardant bien en face: 

— Mon ami, lui dit-il, m’estimez-vous assez pour me 
donner votre parole de répondre franchement aux deux 
questions que je vais vous adresser? 
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— Oui, fit le docteur un peu surpris. 

— Eh bien, dites-moi combien d’années j’ai chance 
de vivre encore? 

— Mais, fit Bartoletti, Dieu seul le sait. 

— Vous ne vous êtes pas trompé, quand vous m’avez 
dit à Naples que mon coeur et mes sens étaient morts à 
jamais... Faisons la part des accidents et des maladies... 
ma santé est maintenant très-4aib!c. 

— Eh bien, reprit Bartoletti après s’être recueilli un 
instant, vous avez vingt-neuf ans; votre empoisonne- 
ment vous a bien retiré une dizaine d’années... d’après 
la table de mortalité, vous avez encore huit chances 
contre deux de vivre encore dix années. 

— C’est mieux que je n’espérais, lit André en sou- 
riant. Vous savez, docteur, que j’ai passé trois examens 
de médecine; or, je n’ai rien oublié de mes études mé- 
dicales... Combien me faudrait-il de temps pour passer 
mes deux derniers examens, et me faire recevoir aide- 
major de seconde classe? 

— Deux ans, en travaillant courageusement. 

— Eli bien, dit énergiquement André, faites-moi tra- 
vailler, docteur, et vous m’aurez sauvé la vie une se- 
conde fois. 

— Mais pourquoi choisissez-vous de préférence la mé- 
decine militaire? 

— Oh! c’est que le métier est plus rude, et puis, j’ai 
un projet... 

— Vous êtes bien décidé ? 

— Bien décidé. 

— Alors, à l’œuvre, mon cher élève : nous avons des 
amis au Val-de-Grâce, dans deux ans, vous porterez 
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l’uniforme à collet de velours cramoisi et la trousse de 


cuir rouge 


Le lendemain de la bataille de Solferino, quand nos sol- 
dats revinrent sur le champ de bataille pour relever les 
blessés et enterrer les morts, ils trouvèrent, derrière une 
haie, le cadavre d’un jeune aide-major de première classe, 
frappé en pleine poitrine. * 

La balle, en faisant son trou, avait brisé la croix de la 
Légion d’honneur attachée sur son uniforme, et ses dé- 
bris sanglants pendaient après le ruban. 

Sa main crispée tenait encore le bistouri dont il se ser- 
vait au moment où il avait été frappé. 

On eût dit qu’il dormait, tant scs traits étaient calmes 
et doux. 

— Mon pauvre André! dit un vieux capitaine qui s’é- 
tait approché... et l’on s’étonne de ton absence à l’ambu- 
lance. Allons, c’était un brave cœur qui ne boudait pas 
an feu. C'est égal, c’est tout de même plus crâne de 
mourir à genoux devant un blessé, que l’épée à la main 
à la tête de sa compagnie. 


fin. 
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